I 


s*^  Un/ 


mm 


m 


ut  .'ru^r 


ÉLOGE 

HISTORIQUE 


DE    MONSEIGNEUR 


LE  DUC  DE  BOURGOGNE. 


!fe  4 


!y-*çé®L. 


A    PARIS, 

DE   L'IMPRIMERIE    ROYALE. 


LXI. 


/30 

.un 

\1U 


i 


■■■  i . 


A  MONSEIGNEUR 

LE  DAUPHIN, 

ET    A    MADAME 

LA  DAUPHINE. 


Me 


ONSEIGNEUR, 

J'obéis  à  vos  ordres  à"  à 
ceux  de  Madame  la  Dauphine,  en 


IV 

vous  préfenîant  un  Ouvrage  dont 
vous  avez  daigné  l'un  &*  t  autre 
entendre  la  leiïure ,  &  qui  a  été 
honoré  de  votre  approbation.  Cefl 
thijloire  à"  T  éloge  d'un  Prince  que 
vous  pleure^  encore ,  parce  que  c  et  oit 
votre  fis ,  fr  que  la  France  pleurera 
toujours ,  parce  qu'il  vous  eût  ref- 
femblè.  Les  regrets  publics  ér  les 
vôtres  ont  excité  mon  çele.  C'efi  la 
première  fois  fins  doute  qu'on  a 
écrit  la  vie  d'un  enfant  de  neuf 
ans  ;  mais  cefl  la  première  fois 
au  (fi  qu'une  vie  de  neuf  ans  a  mé- 
rité d'être  écrite.  Celle-ci ,  maigri 


y 

la  foihleffe  de  Vhiflorien  ,  fera 
Tètonnement  de  nos  neveux ,  fr  em- 
hellira  les  fajîes  de  la  première 
Maifon  de  l'Univers.  Il  étoit  réfervê 
à  cette  Maifon  fi  féconde  en  héros 
de  tous  les  genres ,  de  nous  offrir 
encore  de  nouveaux  modèles  d'hè- 
rdifme  dans  les  enfans  même  qu'elle 
produit. 

Mais,  Monseigneur, 

comment  ce  Prince  a-t-il  été  fi  ac~ 

compli  dans  un  âge  fi  éloigné  de 

toute  perfeâiou  t  comment  fe s  vertus 

étoient-elles  déjà  parvenues  à  leur 

maturité!  comment  ay  oit-il  fait  de 

a  iij 
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Ji  rapides  progrès  dans  les  voies  de 
la  religion  &  de  la  piété  !  Cefl 
que  le  Ciel  avait  fes  vues,  lorf qu'il 
a  montré  ce  prodige  aux  François. 
JEn  nous  laiffant  voir  jufquou 
peut  s'égarer  la  raifon  de  l'homme , 
quand  elle  a  pour  guide  une  fauffe 
&  aveugle  philofophie ,  il  a  voulu 
nous  apprendre  jufqitou  pouvoit 
s'élever  l'ame  d'un  enfant ,  quand 
elle  et  oit  foùtenue  par  la  foi.  Il  a 
fufcité  cet  enfant  pour  que  fes 
feutimens ,  fon  innocence  ,  &"  fi 
mort  y  fuffmt  la  condamnation  des 
principes ,  de  la  morale  ér  de  la 
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rie  des  Sages  de  ce  temps.    La 

Providence  ne  pouvoit  en  effet  leur 

rien  offrir  de  pins  touchant  ni  de 

plus  propre  à  les   éclairer ,  qu'un 

Prince  d'nn  âge  foiblc  &*  tendre, 

qui ,    comme  fnjet ,   comme  fis  , 

comme  difciple ,   comme    chrétien, 

connût  ér  pratiquât  dans  leur  plus 

grande  pureté ,  tous  les  devoirs  reli* 

gieux ,  naturels  fr  politiques. 

Cefi  ce  qu'on   a  vu,  MON* 

SEIGNEUR,  dans  le  fis  augujle 

que  la  mort  vous  a  ravi'  Mais  le 

fouvenir  pouvoit  s'en  effcicer  de  la 

mémoire  des  hommes.  Il  était  im- 
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portant  èr  nêcejfaire  de  le  tranf 
mettre  aux  derniers  âges  'pour  la 
gloire  de  la  Maifon  royale ,  pour 
l'honneur  de  la  France ,  pour  la 
confolation  des  perfonnes  attachées 
fncerement  à  la  Religion  &  à 
l'Etat  >  fr  pour  l'inflrudion  des 
Princes.  Tous  ne  rejfembleront  pas 
au  Duc  de  Bourgogne  ,  il  fer  oit 
inutile  de  s'en  Jlatter  ;  mais  tous 
feront  élevés  de  même  :  c'eft  ce  qu'il 
faut  que  l 'on  fâche  dans  ce  royaume 
fr  dans  F  Univers  entier.  Il  faut 
qu'on  fiche  que  ce  plan  d'éducation 
cjl  invariable  ;  que  les  maximes  des 


IX 


MontmifwYS  if  des  Boffuets,  des 
Beanvilliers  if  des  Fénelons ,  feront 
à  perpétuité  celles  de  leurs  fuccef- 
Jeurs  ;  qu'on  rien  enfeignera  point 
d'autres  aux  héritiers  de  la  Cou-* 
tonne  ;  qiiils  ne  feront  jamais  con- 
fiés à  des  mains  fufpeâes  ;  que  des 
cœurs  corrompus ,  que  des  efprits 
gâtés  par  des  opinions  dangereufes 
ne  feront  point  admis  aux  fonc- 
tions de  cette  injïitution  facrée  ; 
qu'on  injlruira  toujours  ces  refpcc- 
îables  Elèves  à  gouverner  leurs  fu- 
jets  en  pères ,  à  les  foulager  dans 
leurs  befoins ,  à  maintenir  t  autorité 
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royale  dans  la 'plénitude  defes  droits, 
à  conferver  la  foi  de  57  Louis ,  à 
rècompenfer  le  mérite ,  à  punir  le 
crime  ;  èr  qu'avec  des  principes  Ji 
purs ,  s* ils  ne  deviennent  pas  tous 
de  grands  hommes ,  ils  feront  tous 
du  moins  des  Monarques  jufles , 
humains ,  compati  fans  ,  chers  à  leur 
peuple ,  ennemis  des  impies,  &  pw- 
teâeurs  de  la  Religion. 

Tel  fera,  AlONSEIGNEUR, 
le  fruit  des  leçons  que  nos  Rois 
feront  toujours  donner  à  leurs  en- 
fans.  Ce  doit  être  un  foula cernent 
à  votre  douleur  d imaginer*  en  vous 


rappelant  celui  qui  en  ejl  l'objet , 
que  vous-même  le  propofere^  pour 
exemple  à  vos  arrière  -  petits  -fis , 
à"  que  l'hijloire  de  fa  courte  vie 
fera  éternellement  l'école  des  jeunes 
Princes  de  votre  pojlérité. 

Et  vous,  Madame,  à  qui 

j'ai  vu  verjcr  tant  de  larmes  à  la 
lefiure  de  cet  écrit ,  je  viens  encore 
vous  en  arracher  de  nouvelles.  Je 
viens  remettre  fous  vos  yeux  &* , 
pour  ainfi  dire ,  dans  vos  bras ,  un 
fis  que  vous  y  ave^  comblé  de  toutes 
les  tendre  fes  de  l'amour  maternel. 
Cejl  fur   vous    qu'il    tourna  fès 
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derniers  regards  ;  cefl  à  vous  quil 
adrcffa  fes  dernières  paroles.  Vous 
croire ^  le  revoir,  vous  croire •£  l'en- 
tendre ;  illufwn  paffagere  qui  vous 
fera  f eut ir  plus  vivement  toute  l'a- 
mertume de  cette  perte.  Le  tableau 
que  je  retrace  ici ,  nejl  point  fait , 
MADAME ,  pour  diminuer  vos 
regrets.  Vous  nen  trouvère^  Fadou- 
ciffement  que  dans  vos  vertus ,  à*, 
dans  celles  de  Vaugufle  époux  à 
qui  vous  ave^  donné  cette  précieufe 
famille  >  ou  fe  réunijfent  vos  con^ 
folations  mutuelles  9  notre  efpcrance 
&  nom félicité r  Fille  de  ces  Princes 


belliqueux ,  qui  difputerent  Ji  long- 
temps à  Pépin  &  à  Charlemagne 
les  plus  nobles  provinces  de  la  Ger- 
manie,  y  ou  s  ave^  mêlé  au  plus  beau 
fang  du  monde  le  fang  illujlre  à* 
courageux  des  héros  Saxons.  Ils 
vous  ont  appris  à  /apporter  avec 
fermeté  les  malheurs  de  la  condi- 
tion humaine.  Elevée  par  une  mère 
magnanime ,  qui  a  mérité  les  larmes 
£r  r admiration  de  toute  l'Europe , 
yous  trouve^  dans  votre  nouvelle 
patrie ,  &  dans  la  Cour  d'un  Roi 
qui  vous  chérit  comme  fa  file ,  une 
autre  mire   aujfi  tendre   à"  aufji 
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yertuettfe ,  qui  fait  fon  bonheur  du 
votre ,  êr  de  celui  de  tous  fes  en- 
fans.  Cefl  dans  les  charmes  de  cette 
fociété  royale  à*  bien  douce,  que  des 
mains  chères  effïiicront  vos  pleurs. 
Puiffe  le  Ciel  n'en  rouvrir  jamais 
la  fource ,  à*  ne  verfer  fur  vos  jours 
que  fes  faveurs  érfes  bienfaits. 

Ces  vœux,  MONSEIGNEUR, 
sadreffent  également  à  vous.  Ils 
font ,  comme  l'ouvrage  que  j'ai 
l'honneur  de  vous  prêfenter ,  l'ex- 
preffwn  fdele  des  fentimcns  de  mon 
cœur.  Heureux  !  fi  je  pouvois  dans 
cet  hommage  immort alifer ,  fous  vos 
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aufpices ,  mon  attachement  &  mon 
amour  pour  votre  perfonne,  &  k 
profond refpeiï  avec  lequel  je  fuis, 


MONSEIGNEUR, 


Votre  très-humble  &  très. 
obeiflànt  ferviteur, 
Le  Franc  de  Pompignan, 


AVERTISSEMENT. 
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^4  K£7?  TISSE  MENT. 

/^\N  ne  fauroit  trop  fe  défier,  en 

^^  général,  de  tout  ce  qu'on  dit  des 
talens  extraordinaires  &  des  qualités 
rares  des  enfans.  Ceux  des  Princes  & 
des  Grands,  ceux  même  des  fimples 
Particuliers,  ne  font  communément 
annoncés  pour  des  prodiges  que 
par  des  bouches  fufpeétes.  L'amour 
aveugle  dés  pères,  la  compîaifance 
intéreffée  des  précepteurs  &  des 
maîtres,  la  flatterie  baffe  des  domef- 
tiques,  forment  prefque  toujours  ces 
prétendus  miracles  de  la  Nature.  II 
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arrive  auffi  quelquefois  que  ce  font 
des  fruits  précoces  qui  ne  mûriflent 
pas.  Tel  des  enfans  célèbres  de 
BaiHet  a  fini  par  n  être  qu'un  igno- 
rant ou  qu'un  fot. 

C'eft  fur-tout  du  côté  de  l'efprit 
qu'on  vante  ordinairement  les  enfans 
des  Rois.  On  ne  parle  que  de  leur 
vivacité,  de  leurs  reparties;  fouvent 
que  de  leurs  maximes  &  de  leurs 
fentences.  II  y  a  certainement  du 
faux  ou  de  l'exagération  dans  ces 
louanges  ;  &  quand  même  elles  fe- 
raient vraies,  comme  elles  n'ont  pour 
objet  que  des  faillies  fans  fuite  ni 
ïiaifon,  il  feroit  difficile  d'affeoir  là- 
deffus  un  jugement  folide  ou  des 
efpérances. 


A  VERTISSEMENT.  XÎX 
Ce  n'eft  point  fur  de  pareils  ma- 
tériaux qu  a  été  fait  l'éloge  hiftorique 
du  Duc  de  Bourgogne.  Quoique  ce 
Prince  eût  beaucoup  d'efprit ,  on  n'a 
répété  de  lui  ni  épigrammes  ni  bons 
mot?;  mais  il  ne  difoit  ni  ne  faifoit 
rien  qui  ne  fût  un  trait  de  caradère. 
Or  ces  traits-là  ne  font  point  de  ceux 
qu'on  puiffe  amplifier  ni  fuppofer; 
ils  naiffent  fun  de  l'autre,  ils  viennent 
du  même  principe  &  vont  au  même 
but;  en  forte  que  dans  cet  enfemble 
de  parties  analogues  6c  fi  bien  liées 
entre  elles,  s'il  y  avoit  quelque  chofë 
d'inventé,  il  faudrait  que  tout  le  fût; 
ce  que  nul  efprit  raifonnable  noferoit 
feulement  foupçonncr. 

On  a  été  de  l'exaflitude  la  plus 
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fcrupuleufe  dans  le  détail  des  faits. 
Lorfquil  a  fallu  citer  les  propres 
paroles  du  Duc  de  Bourgogne ,  on 
sert  impofé  la  loi  de  les  rapporter 
fans  aucun  changement  &  fans  la 
moindre  altération ,  telles  quelles 
ont  été  confervées  par  les  perfonnes 
qui  avoient  eu  Je  bonheur  de  les 
recueillir  de  fa  bouche. 

Je  ne  parlerai  point  ici  des  fuffrages 
précieux  accordés  à  cet  Ouvrage.  Je 
dirai  fimplement  que  i  examen  ref 
pevflable  qu'il  a  fubi,  doit  lui  affurer 
au  moins  la  confiance  du  Public* 


ÉLOGE 


ELOGE 

HISTORIQUE 

DE    MONSEIGNEUR 

LE  DUC  DE  BOURGOGNE. 

CE  n'eft  pas  toujours  dans  l'hif- 
toire  d'une  longue  vie  qu'on 
doit  chercher  des  inflru6lions.  Des 
jours  moiflbnnés  avant  l'âge  offrent 
quelquefois  de  grands  exemples. 
C'eft  une  aurore  d'un  moment,  qui 


2  Eloge  hiJloYÏque 

découvre  à  l'œil  attentif  toutes  les 
beautés  de  la  nature.  Un  enfant  qui , 
deftinc  pour  le  trône,  en  connoîtroit 
déjà  les  devoirs,  qui  jugeroit  des 
hommes  en  homme  confommé,  qui 
liroit  dans  les  cœurs  &  feroit  maître 
du  fien ,  qui  montreroit  autant  d*hu- 
jnanité  que  de  force ,  autant  de  dou- 
ceur que  de  fermeté;  qui,  fenfible 
aux  malheurs  d'autrui,  furmonteroit 
{es  propres  fouffrances  ,  &  qui  poffé- 
deroit  enfin  toutes  les  vertus  chré- 
tiennes dans  un  âge  où  Ton  fait  à 
peine  encore  les  éiémens  du  Chriftia- 
nifme  ;  cet  enfant,  dis- je  ,  feroit  un 
fbe<5tacle  bien  utile  &  bien  intéreffant 
pour  1  univers. 

La  providence  lavoit  mis  fous  nos 
yeux,  ce  fpe&acle  unique.  Nous  la- 
vons  confidéré,  &  la  mort  la  couvert 


de  M.  le  Duc  de  Bourgogne.  3 
de  Ton  voile.  Il  n'eft  plus  :  adoucirons 
du  moins  nos  regrets ,  s'il  eft  pofîible , 
en  tranfmettant  à  la  poftérité  ce  qui 
les  rend  fi  légitimes.  Une  carrière 
auiïi  promptement  terminée  ne  fauroit 
être  remplie  d'évènemens  frappans. 
La  vie  du  Prince  que  nous  pleurons, 
fera  pluftôt  un  tableau  qu'une  hiftoire. 
Mais  le  tableau  des  qualités  qui  font 
le  bonheur  des  peuples ,  eft  préférable 
àl'hiftoire  des  aélions  qui  les  rendent 
malheureux.  Cet  ouvrage  infpiré  par 
l'amour  &  le  fentiment  ne  contiendra 
que  des  chofes  vraies.  Il  apprendra 
aux  François  ce  qu'ils  ont  perdu  ,  aux 
enfans  des  Rois  ce  qu'ils  doivent 
imiter. 

Louis-Joseph-Xavier  de 
France,  Duc  de  Bourgogne, 
naquit  à  V  criailles  le  1  3  icptembre 

Aij 
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175  i.  Fils  aîné  de  Monfeigneur  h 
Dauphin  &  de  Marie- Joféphine  de 
Saxe,  il  étoit  le  feptième  petit -fils 
de  Henri  IV,  le  dix -feptième  de 
S.'  Louis,  le  vingt -cinquième  de 
Hugues  Capet.  Son  augufte  aïeul  eft 
le  trente -deuxième  Roi  de  France 
de  fa  maifon  * 

Le  Ciel  avoit  mis  dans  fon  cœur 
le  germe  de  toutes  les  vertus.  Elles 

*  Louis  XV  eft  le  trente-unième  Roi  de  fît 
rnaiibn  par  fuccefîlon  non  interrompue,  &  Je 
trente -deuxième  en  comptant  le  Roi  Eudes. 
Celui-ci  grand-oncle  paternel  de  Hugues  Capet , 
&  qui,  après  la  mort  de  Charles  le  Gros,  avoit 
été'  appelé  à  la  Couronne  par  le  choix  prefque 
unanime  de  tous  les  Grands  du  royaume,  & 
par  le  vœu  général  des  peuples,  régna  fans 
concurrent  depuis  l'an  88  8  jufquen  802.  Ce 
fut  alors  que  les  parafons  de  Charles  le  Simple 
le  proclamèrent  Roi  ;  mais,  malgré  leurs  efforts, 
Eudes  fe  maintint  fur  le  trône  juiqu  a  (à  moru 


de  M.  le  Duc  de  Bourgogne.  < 
ne  tardèrent  pas  à  fe  développer  en 
lui  d'une  manière  furprenante ,  &  qui 
n'a  peut-être  pas  d'exemple  dans  un 
enfant  de  fon  âge.  On  ne  diffimulera 
pas  qu'il  fentit  de  bonne  heure  tout 
ce  qu'il  étoit,  &  qu'il  parut  le  faire 
fentir  aux  autres.  Un  enfant  né  pour 
régner  devine  aifément  le  fecret  de  ià 
grandeur  ;  &  le  moyen  qu'il  l'ignore  ! 
Les    objets   qui   l'environnent  ,   les 

Son  règne  fut  de  dix  ans.  Nous  ne  comptons 
pas  Robert  Ion  frère  ,  quoiqu'il  ait  été  élu  Roi , 
&  f icré  à  Reims  en  9  2  2  ;  quoiqu'il  ait  régné 
un  an ,  &  qu'il  foit  mort  à  la  tête  d'une  armée 
qui  combattoit  pour  foûtenir  fes  prétentions 
contre  les  droits  de  Charles  le  Simple.  Hugues 
le  Grand  fon  fils  ne  voulut  pas  être  Roi.  Depuis 
long-temps  fa  Couronne  fembloit  s!ofîrir  d'elle- 
même  à  fi  maifon  ;  elle  s'y  fixa  pour  toujours 
fur  la  tête  de  Hugues  Capct,  cent  ans  après 
l'élection  &  le  couronnement  du  Roi  Eudes , 

grand-oncle  de  ce  Prince. 

A  ii; 
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clifcours,  le  filence  même,  tout  lui 
rend  des  refpe&s  &  des  hommages  ; 
il  ne  voit  que  des  fceptres,  &  n'en- 
tend que  des  flatteurs.  Cette  connoif- 
fànce  anticipée  pourroit  être  dange- 
reufe  dans  un  caraétère  dur  &  hautain  ; 
mais  elle  devient  utile  dans  un  cœur 
doux  &  bienfaifànt,  qui  n'envifage  le 
pouvoir  fuprême  que  comme  l'infini  - 
ment  de  la  félicité  publique. 

L'enfance  du  Duc  de  Bourgogne 
fut  confiée  à  la  Comteffe  de  Marfàn. 
Ce  Prince  ne  pouvoit  être  mis  en 
des  mains  plus  iiluflrcs  ni  plus  ca- 
pables de  diriger  fes  premiers  pas 
dans  le  chemin  de  la  vertu.  Dès 
qu'il  fut  fufceptible  des  infîruftions 
les  plus  (impies,  on  commença  par 
la  plus  importante.  On  lui  apprit  pre- 
mièrement la  crainte  de  Dieu ,  qui  ejl 


de  M.  le  Duc  de  Bourgogne.  y 
l'appui  de  la  vie  humaine ,  &1  qui  ajfure 
aux  Rois  mêmes  leur  puijfance  dr  leur 
majejlé.  * 

L'alphabet  d'un  Prince  ne  devroit 
former  que  ces  trois  mots,  piété , 
bonté ,  jujlice.  Ce  font  les  termes 
élémentaires  que  M.  BofTuet  veut 
qu'on  lui  faiTe  répéter  fans  ceffe  , 
jufqu'à  ce  qu'ils  demeurent  dans  fà 
mémoire  avec  toute  la  liaifon  qui  efl 
entre  eux. 

On  obferva  cette  maxime  à  l'égard 
du  Duc  de  Bourgogne.  Ces  grandes 
vertus,  ces  vertus  fondamentales  de 
la  royauté,  le  refpeél  pour  la  Reli- 
gion, l'équité,  l'amour  du  bien  pu- 
blic, entroient  dans  toutes  les  leçons 

*  Lettre  de  Al.  BofTuet  au  Pape  Innocent  XI, 
fur  rinflrucYion  de  Monlii^ncur  le  Dauphin, 
fils  de  Louis  XIV. 

Aiiij 


8  Eloge  lùjlonqiie 

qu'on  lui  faifoit,  &  trouvoient  place 
jufque  dans  fes  jeux.  Rien  n'efl  in- 
différent dans  ces  premières  années  ; 
tout  porte  coup ,  tout  laiffe  après  foi 
des  traces.  La  recréation  des  enfans 
eft  quelque  chofe  de  plus  férieux 
qu'on  ne  croit.  II  étoit  d'autant  plus 
dite  de  tirer  parti  des  amufemens  du 
jeune  Prince  pour  l'utilité  de  fon 
éducation  ,  qu'il  n'avoit  rien  d'enfant, 
&  qu'il  ne  fe  laiffoit  approcher  ni 
traiter  comme  un  enfant.  D'un  en- 
tretien   deftiné    en  apparence  à   le 

difhaire  ou  a  \e  divrrîir ,  on  le  faifbit 
pafler  fans  peine  à  des  conversations 
graves  &  inftruétives  ;  fon  efprit  fo- 
lide  &  réfléchi  l'y  portoit  naturelle- 
ment. On  en  prenoit  toujours  lefujet 
dans  l'hifloire  de  France ,  ou  dans  des, 
évènemens  particuliers  de  fà  maifon. 
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Les  vertus  des  pères  font  des  portraits 
de  famille  pour  les  enfans. 

On  l'entretenoit  un  jour  des  hautes 
qualités  du  Roi  fon  aïeul ,  &  de  la 
maladie  qu'il  avoit  efïuyée  à  Metz. 
On  lui  peignoit  des  couleurs  les  plus 
vives  &  les  plus  vraies  cette  époque 
attendriflante ,  cette  défolation  uni- 
verfelle ,  qui  n'eût  pas  été  plus  grande, 
fi  l'Ange  de  la  mort  eût  menacé  la 
France  entière  ;  ces  témoignages  d'af- 
fection fi  éclatans  &  fi  extraordinaires , 
que ,  pour  en  bien  juger ,  il  faut  en 
avoir  été  témoin  :  on  lui  apprenoit 
fur-tout  que  ce  fut  en  cette  occafron 
que  les  François  donnèrent  à  leur 
Roi  ce  furnom  précieux,  ce  titre 
unique ,  né  du  fein  de  la  douleur  & 
de  la  joie,  &  formé  par  acclamation. 
Ce  récit  l'échauffoitj  le  tranfportoit; 
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Ah,  que  le  Roi ,  s'écria-t-il,  dût  être 
fenfdlc  a  tant  d'amour ,  ir  que  fâche- 
lerois  volontiers  ce  plaijir  au  prix  dune 
pareille  maladie  ! 

Quoiqu'il  n'eût  pas  encore  fix  ans , 
il  fu  oit  fe  faire  Tenir  comme  s'il  eût 
été  dans  la  pleine  maturité  de  fon  âge. 
On  ne  s  apercevoit  de  fon  enfance 
qu'à  fa  taille  &  à  fes  traits  :  fà  vue  en 
impofoit  à  tout  le  monde;  &  par  une 
certaine  dignité  répandue  fur  toute  fà 
perfbnne  &  dans  toutes  fes  manières, 
il  infpiroit  pour  lui  une  efïime  &  une 
vénération  très-indépendantes  du  ref- 
pecl  dû  à  la  grandeur  de  fà  naifîànce 
&  de  fon  rang. 

Le  moment  de  paffer  aux  hommes 
arriva.  On  leur  remet  les  enfans  de 
France  à  fept  ans  commencés,  &  ce 
n'eft  pas  trop  tôt.  Il  fallut  choifir  un 
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Gouverneur  pour  le  Duc  de  Bour- 
gogne. C'eft  l'emploi  le  plus  impor- 
tant dont  un  Souverain  puifle  honorer 
un  Sujet.  Un  roi  de  France  pourroit 
dire  au  Gouverneur  de  fon  fils ,  en 
le  remettant  entre  fes  mains  :  Je  vous 
confie  la  defiinée  dS  vingt  millions 
d'hommes. 

Je  n'entreprendrai  point  de  tracer 
ici  les  devoirs  de  cette  charge.  On  a 
affez  écrit  fur  l'inftitution  des  Princes, 
&  fur  l'art  du  gouvernement.  Rendre 
les  hommes  heureux,  voilà  l'obliga- 
tion ;  favoir  les  rendre  heureux ,  voilà 
le  fecret.  Mais  ce  fccret  n'eft  peut- 
être  pas  difficile  dans  un  Etat  où  les 
rcfïbrts  &  les  moyens  dépendent  en- 
tièrement du  Monarque. 

Le  Gouverneur  d'un  enfont  de 
France  eft  revêtu  de  toute  I  autorité 


r 
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royale  &  paternelle.  Le  Prince  doit 
lui  obéir  aveuglément  dans  tout  ce 
qui  appartient  au  détail  de  l'éducation. 
Le  Duc  de  la  Vauguyon  fut  defiré 
par  Monfeigneur  le  Dauphin  ,  & 
nommé  par  le  Roi.  Ce  choix  ne  fut 
applaudi  que  parce  qu'il  méritoit  de 
l'être.  On  choifit  pour  Précepteur, 
M.  de  Coetlofqtiet,  Evêque  de  Li- 
moges, Prélat  adoré  dans  fon  dio- 
cèfe  ,  &  l'intime  ami  du  Cardinal  de 
la  Rochefoucault.  Ce  fut  le   i  .cr  mai 

1758  que  le  Duc  de  Bourgogne 
pafïà  aux  hommes. 

Le  chef  de  fon  éducation ,  &  les 
instituteurs  de  fes  études,  s'appli- 
quèrent d'abord  à  l'étudier  lui-même 
avec  foin.  Ils  trouvèrent  un  efprit 
pénétrant  &jufte,  une  raifon  avancée, 
de  la  force  &  de  l'élévation   dans 
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Tarne ,  du  penchant  à  la  fierté  ,  un 
peu  de  roideur,  des  notions  de  juftice 
&  d'humanité  qu'il  fut  aifé  de  réduire 
en  principes  ;  6c  cet  affemblage  for- 
moit  un  caradère  propre  &  décidé, 
qui  fe  manifeftera  dans  tout  ce  que 
nous  rapporterons  des  a&ions  &  des 
difeours  de  ce  Prince. 

Dans  le  plan  méthodique  ,  mars 
varié,  qu'on  fuivit  pour  la  diftribu- 
tion  du  travail ,  on  n'eut  qu'à  fe  con- 
former à  l'efprit  d'ordre  &  de  fuite 
qui  fe  faifoit  remarquer  en  lui.  C'étoit 
une  route  fûre  qu'il  traçoit  lui-même, 
Si  dans  laquelle  on  ne  pouvoit  s'éga- 
rer. Il  n'y  avoit  à  craindre  de  fi  part 
ni  confufion  dans  les  idées ,  ni  relâ- 
chement dans  l'application. 

II  montra  dans  Icscommcncemens 
quelque  répugnance  pour  le  Latin. 
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Ne  fe  hâte-t-on  pas  un  peu  trop  cTert- 
feigncr  cette  langue  aux  enfàns  \  Les 
clcmens  des  langues  font  ennuyeux 
&  abfiraits  ;  ils  fatiguent  l'efprit  fans 
rintéreffer.  Un  jeune  élève  fe  rebute 
aifément  de  ce  jargon  artificiel ,  fur- 
tout  dans  l'éducation  particulière  ,  où 
il  n'eft  point  foûtenu  par  l'attrait 
puifiant  de  l'exemple  &  de  l'émula- 
tion. 

Le  defir  que  le  Duc  de  Bourgogne 
avoit  d'apprendre  ,  auroit  furmonté 
cette  antipathie  involontaire.  Il  étoit 
trop  judicieux  pour  ne  pas  fentir 
l'utilité  d'une  langue ,  à  qui  nous 
devons  tant  dechef-d'œuvres  ,  d'une 
langue  toujours  fubfi fiante ,  toujours 
univerfelle,  &  fi  familière  au  grand 
Prince  dont  il  avoit  reçu  le  jour. 
Mais  il  poffédoit  fupérieurement  la 
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langue  françoife  ;  il  la  parloit  avec 
une  correction  &  une  pureté  qui 
étonnoient.  Clair  &  concis  dans  tout 
ce  qu'il  difoit,  il  vouloit  qu'on  s'é- 
nonçât avec  netteté  &  précifion  , 
Jorfqu'on  avoit  l'honneur  de  lui  par- 
ler. Sa  délicate/Te  fur  cet  article  étoit 
extrême.  Il  fe  contraignoit ,  pour  ne 
pas  marquer  une  forte  d'impatience, 
quand  on  lui  parloit ,  ou  qu'on  lui 
expliquoit  quelque  chofe  d'une  ma- 
nière obfcure  &.  diffiife. 

L'Hifloire  piquoit  fa  curiofité. 
Cette  leéture  feroit  médiocrement 
nécefTaire  aux  Princes  ,  fi  elle  ne 
fervoit  qu'à  les  amufer.  C'eft  à  eux 
particulièrement  qu'il  importe  de  lire 
l'Hiftoire  en  philofophcs  ,  mais  en 
philofophes  chrétiens  ;  qu'ils  [aillent , 
en  un  mot ,  dans  le  même  efprit  que 
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récrivoit  M.  BofTuet  *;  qu'ils  ap- 
prennent de  lui  que,  comme  la  Religion 
&  '  le  gouvernement  politique  font  les 
deux  -points  fur  lefquels  roulent  les 
chofes  humaines  .  ...  en  découvrir  tout 
l'ordre  ir  tonte  la  fuite  ,  cefl  comprendre 
dans  fa  penfée  tout  ce  qu'il  y  a  de  grand 
parmi  les  hommes ,  &*  tenir, pour  dmfii 
dire ,  le  fil  de  toutes  les  affaires  de 
[Univers.  Cefl  dans  ces  fortes  de 
leétures  que  des  guides  fages  &  éclai- 
rés lui  font  néceffaires.  Us  auront  foin 
auffi  de  le  prémunir  contre  l'orgueil 
qu'il  pourroit  concevoir  en  lifànt 
rhiftoire  de  {es  ancêtres  &  celle  de 
fon  empire. 

Le  Gouverneur  &  le  Précepteur 
du  Duc  de  Bourgogne  ne  perdoient 
point  de  vue  cette  partie  effentielle 
*  Hiftoire  univerfelle ,  page  4. ,  édit.  in-4..0 

de 
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de  fon  inftruélion  ,  &  je  dirai ,  fans  les 
flatter,  qu'ils  rempliffoient  ce  devoir 
avec  la  fincérité  la  plus  févère.  On 
lui  avoit  préfente  une  table  chrono- 
logique de  tous  les  rois  de  France 
depuis  la  fondation  de  la  monarchie. 
Les  hiftoriens  qui  remontent  jufqu'à 
Pharamond  en  comptent  ordinaire- 
ment foixante- cinq.  Il  fe  figura  que 
tous  ces  Rois  étoient  fes  aïeux ,  &  Ton 
remarqua  que  fon  cœur  s'en  élevoit 
fenfiblement.  Le  Duc  delà  Vauguyon 
crut  qu'il  étoit  bon  de  lui  dire  qu'on 
n'avoit  point  de  preuve  que  les  Rois 
de  la  troifième  race  defcendiffent  de 
la  première,  ni  même  de  la  féconde. 
II  en  parut  étonné,  &  répondit  avec 
une  forte  de  dépit,  au  moins,  Mon- 
Jïeur,  je  defeends   de  Saint  Louis  &" 

de  Henri  IV. 

B 
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II  eût  voulu  tout  apprendre ,  &  ne 
rien  ignorer.  Que  je  ferois  heureux  , 
s'écrioit-il  une  fois  >jï  je  p  ouv  ois  f avoir 
quelque  chofe  que  mon  papa  ne  fût  pas  ! 
II  a\ oit,  avec  raifon,  la  plus  grande 
opinion  des  connoiflances  en  tout 
genre  deMonfeigneur  le  Dauphin. 

L'ardeur  qu'on  lui  voyoit  pour 
s'inftruire,  s'étoit  manifeftée  dès  fà 
plus  tendre  enfance.  On  remarquoit 
en  toute  occafion  la  folidité  de  fon 
efprit  naturellement  géométrique  & 
calculateur  ,  &  c'eft  ce  qui  avoit  dé- 
terminé les  perfonnes  chargées  de  fà 
première  éducation  à  lui  faire  com- 
mencer pluftôt  qu'il  n'efl  d'ufàge  > 
l'étude  de  la  Phyfique  &  des  Mathé- 
matiques. 

Ses  maîtres  furent  étonnés  de  fa  pé- 
nétration. Les  bornes  qu'ils  mettoient 
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à  leurs  leçons,  il  les  franchiffoit  bien 
vite  par  une  force  de  conception  qui 
l'entraînoit  au-delà  du  but  où  Ton 
vouloit  qu'il  s'arrêtât.  Il  faifoit  des 
objections  fur  ce  qu'il  comprenoit  i 
&  demandoit  l'explication  de  ce  qu'il 
ne  comprenoit  pas  :  mais  il  faiîcit  que 
la  réponfe  fût  bonne  &  folide  ;  car  il 
en  eût  aifément  démêlé  l'infuffifance 
ou  le  faux. 

On  lui  donna  pour  maître  de  Phy- 
fique  expérimentale  ,  un  Académi- 
cien *  qui  la  enfeignée  avec  fuccès 
à  plufieurs  fils  de  Rois.  Cette  étude 
étoit  fort  de  fon  goût.  Il  n'eut  pas 
moins  de  curiofité  pour  i'Hifloire 
naturelle ,  fcicnce  d'autant  plus  propre 
à  l'attacher,  qu'elle  lui  fournifîbitdans 
•  M.  l'Abbé  Nolet. 

Bif 
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les  moindres  objets  ,   de   nouvelles 

preuves  de  l'exigence  d'un  Etre  infini, 

&  de    nouveaux   motifs  d'adorer  fà 

providence. 

Tous  les  foirs  il  y  avoit  chez  lui 
des  conventions  où  l'on  traitoit  ies 
matières  les  plus  favantcs.  On  y  pro- 
pofoit  des  qiieftions  de  Phyfique , 
des  problèmes  de  Géométrie,  des 
découvertes  de  Méchanique.  Rien 
de  tout  cela  n'étoit  au  defliis  de  fi 
portée.  A  fept  ans  il  avoit  tracé  de 
ià  main  un  livre  entier  de  figures 
de  Géométrie.  Il  étoit  fingulièrement 
avancé  dans  cette  fcience. 

Il  aimoit  les  arts  utiles ,  &  n'aimoit 
que  ceux-là;  il  en  vouloit  connoître 
les  principes  ;  il  les  étudioit  &  les 
approfondiflbit.  Chez  la  plufpart  des 
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hommes  le  goût  fereffent  de  la  foi- 
bleffe  de  l'âge.  Dans  lesenfans,  il 
eft  frivole,  incertain.  Le  fien  étoit 
foiide  &  fur.  Il  y  joignoit  une  fàgacité 
peu  commune.  Il  fe  propofa  un  jour 
de  parcourir  les  jardins  de  Verfiiilles 
avec  le  livre  qui  en  explique  les  diffé- 
rentes curiofités.  Arrivé  à  la  fia  tue  dç 
l'affranchi  Milichus ,  qui  en  aiguifant 
le  poignard  de  fon  maître ,  femble 
écouter  des  perfonnes  qui  parlent , 
ou  en  obferver  qui  agiffent ,  il  s'y 
arrêta  long-temps,  l'admira,  &  tout- 
à -coup  fe  retourna  vers  ceux  qui 
l'accompagnoient,  &  leur  dit:  Cette 
fiatue  ejl  très-belle ,  mais  il  y  a  un  grand 
défaut  ;  tefclave  a  la  tète  trop  tournée 
vers  ceux  qui  parlent ,  fr  paroît  trop 
attentif  à  leurs  difeours ,  pour  que  les 

confpirateurs  ne  puiffent  pas  s  apercevoir 

B  iij 
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qu'il  les  écoute  *.  Le  Prince  fuppofoit 
que  l'affranchi  étoit  à  portée  de  voir 
les  confpirateurs,  &  d'en  être  vu  ,  & 
dans  cette  fuppofition  ,  que  rien  ne 
contredit,  h  critique  feroit  fortjufte. 
C'eft  au  moins  une  obfervation  très- 
ingénieufe ,  très-fine,  &  qu'on  n'avoit 
point  fait  avant  lui. 

La  Poëfie    eût  trouvé   en  lui  un 
connoiffeur  &  un  protecteur-;  je  dis 

*  Sccvinus ,  l'un  des  principaux  complices 
de  la  grande  conspiration  contre  Néron  ,  s'étoit 
comporté  fort  indifcrètement  dans  ià  propre 
maifon ,  en  préfence  de  Tes  amis  &  de  Tes 
efclaves.  Son  affranchi  Milichus,  chargé  par 
fon  ordre  d'aiguifer  un  vieux  poignard ,  avoit 
vu  des  préparatifs  &  des  arrangemens  extraor- 
dinaires ;  il  avoit  prêté  l'oreille  à  tout  ;  peut- 
être  même  qu'il  étoit  du  fecret  ;  il  l'avoit  au 
moins  deviné.  Voye^  ces  différentes  conjeélures 
dans  Tacite ,  liy.  xv  des  Annales» 
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la  grande  &  véritable  Poëfie  ,  la  feule 
qui  mérite  l'effime  des  fàges  &  les 
regards  des  Princes;  la  poëfie  des 
livres  fàints  ,  celle  des  Homères  , 
desVirgiles,  desBoileaux.  Il  n'avoit 
encore  jamais  lu  de  pièces  de  théâtre  ; 
on  lui  parfoit  fouvent  d'Athalie.  II 
defira  l'entendre  lire  ;  on  la  lui  lut. 
Il  fut  charmé  de  la  magnificence  de 
cette  pièce  en  général  ;  mais  il  en 
fit  remarquer  en  détail  les  beautés 
particulières  ;  &  les  endroits  qui  la- 
voient  le  plus  frappé  ,  font  en  effet 
les  plus  remarquables  de  ce  Poëme , 
&  les  plus  confucrés  par  l'admiration 
publique. 

Sur  le  champ  il  voulut  que  cette 
Tragédie  fût  déclamée  dans  fon  ap- 
partement. Il  en  diftribifa  les  rôles, 
&  fe  réferva  celui   de  Joas,  qu'il 

Biiij 
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rendit  avec  toute  la  dignité  d'un  en- 
fant Roi.  L'intelligence  &  les  grâces 
de  la  déclamation  lui  étoient  fi  natu- 
relles, que  dans  cet  efiai  ,  il  donnoit 
lui  -  même  des  leçons  à  ceux  qu'il 
avoit  chargés  des  autres  perfonnages. 
II  reprenoit  l'un  de  fa  lenteur ,  l'autre 
de  ià  monotonie,  celui-ci  de  fon 
air  contraint  &  embarrafTé.  Nul  de 
ces  défauts  ne  parut  dans  fon  jeu.  II 
récitoit  les  vers  auffi- bien  qu'il  en 
jugeoit. 

S'il  avoit  fart  d'exprimer  les  paf- 
fions  d'autrui ,  il  avoit  le  fecret  de 
cacher  les  fiennes.  Sa  prodigieufe 
vivacité  lui  caufoit  quelquefois  des 
mouvemens  d'impatience ,  qui  dans 
tout  autre  euffent  dégénéré  en  co!ère# 
Il  le  fentoit  ,  &  fi  raifon  toujours 
active,  toujours  fur  fes  gardes ,  pré  ver 
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noit  l'éclat.  Ce  n'eft  pas  qu'il  ne  lui 
en  coûtât  des  efforts.  Dans  ces  mo- 
mens  on  a  vu  tomber  de  fon  vifage 
des  gouttes  de  fueur.  La  nature  efl 
difficile  à  vaincre  ;  mais  c'efl  auffi 
la  plus  belle  des  victoires. 

Il  jouoit  un  jour  tête  à  tête  avec 
un  de  {es  Sous-gouverneurs.  Il  y  eut 
un  coup  douteux ,  &  qui  méritoit 
d'être  décidé.  Le  Duc  de  Bourgogne 
foûtenoit  avec  chaleur  qu'il  avoit 
gagné;  le  Sous-gouverneur,  de  fon 
côté,  foûtenoit  la  même  chofe;  & 
pour  éprouver  le  Prince,  il  affèétoit 
autant  d'ardeur  &  d'obftination  que 
lui.  Vous  croye^  avoir  rai  fon ,  lui 
difoit-il,  <tr  moi  aiiffï.  Qui  efl -ce  qui 
cédera  !  Ce  fera  vous ,  répliqua  le 
Duc  de  Bourgogne,  d'un  ton  un  peu 
altéré;  &  tout  de  fuite  prenant  un  air 
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fercin  ,  il  ajouta  :  parce  que  vous  êtes 

le  plus  raifonnable. 

On    voulut ,  dans   une  occafion , 
lui  faire  honneur  cl  un  de  ces  avan- 
tages remportés  fur  lui-même.   On 
écrivit  fur  un  papier  :  Monfeigneur  le 
Duc  Je  Bourgogne  fera  un  grand  Prince; 
il  coînntence  à  niaîtrïfer fes  pajfwns.  Ce 
jeune  Prince  aimoit  la  célébrité  que 
donnent  la  gloire  &  le  mérite.  Il  fou- 
haitoit  qu'on   parlât  de  lui  en  bien  , 
&  c'eft  une  preuve  qu'il   afpiroit  à 
bien  faire.  On  avoit  mis  le  papier  fur 
fon  bureau.   A  peine  avoit  il  achevé 
de  le  lire  ,   qu'on  vint  l'avertir   que 
Monfeigneur  le  Dauphin  le  deman- 
doit.  Il  prend  ce  petit  écrit,  le  met 
dans  la  poche,  &  n'eft  pas  pluftôt 
arrive    far  le   degré ,    qu'il   le   laifle 
adroitement  tomber  derrière  lui.  On 
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s'en  aperçoit,  &  comme  on  lui  en 
demande  la  raifon  ;  cejl,  répond-if , 
que  quelqu'un  trouvera  ce  papier,  le 
ramajfera,  lira  ce  qu'il  contient,  & 
le  répandra  dans  le  public. 

Des  perfonnes  difficiles  ont  cru 
démêler  dans  ce  trait  un  rafinement 
exceffif  d'amour  propre.  On  voit 
par-là  que  fi  les  Princes  ont  des  flat- 
teurs outrés,  ils  ont  auffi  des  cenfeurs 
injufles.  L'amour  propre ,  qui  faitfou- 
haiter  de  devenir  vertueux ,  &  d'avoir 
la  réputation  de  l'être ,  efl  lui-même 
une  vertu.  Le  Duc  de  Bourgogne 
fàvoit,  &  on  ne  cefToit  de  le  lui  ré- 
péter, que  les  paffions  des  hommes 
font  la  fource  ordinaire  de  leurs  égare  - 
mens  &  de  leurs  malheurs,  mais  que 
celles  des  Princes  font  quelquefois 
funeftes  au  genre  humain.  Parvenu 
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donc  à  vaincre  les  Tiennes,  il  avoi't 
raifon  de  dcfirer  que  tout  le  monde 
en  fût  inftruit.  C'étoit  une  ambition 
légitime,  l'ambition  d'une  belle  ame, 
&  d'un  Prince  digne  de  régner. 

Mais  s'il  étoit  fenfible  à  la  louange 
jufte  &  méritée ,  il  haïflbit  &  méprifoit 
la  fla!terie,  ce  fléau  des  Cours,  qui 
a  perdu  tant  de  Rois.  Quelqu'un 
savifà  de  lui  donner  des  éloges  qui 
fentoient  l'adulation.  Monficur ,  lui 
dit-il,  vous  me  flatte^,  ir  je  ri  aune 
y  oint  qu'on  me  flatte.  Et  le  foir,  en 
fe  couchant ,  il  dit  au  Duc  de  la 
Vauguyon  :  Ce  Alonfieur  me  flatte , 
pre?ie£  garde  h  lui. 

La  voie  la  plus  fûre  pour  acquérir 
fon  eftime,  étoit  d'éclairer  fà  con- 
duite, &  de  le  reprendre  quand  il 
avoit  tort.  Il  y  a  des  enfans  affez  mal 
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nés  pour  conferver  ,  après  leur  édu- 
cation ,  des  fentimens  de  rancune 
contre  des  Gouverneurs  ou  des 
Précepteurs  trop  auftères.  C'eft  la 
marque  d'un  mauvais  cœur,  &  les 
mauvais  cœurs  ne  font  pas  rares.  La 
vigilance  &  la  févérité  faifoient  une 
imprefîion  bien  différente  fur  ce 
Prince.  Le  Duc  de  la  Vauguyon  lui 
avoit  demandé  lequel  de  fes  trois 
garçons  de  la  chambre  il  aimoit  le 
mieux.  C'eft  un  tel,  répondit -il, 
parce  qu'il  ?ie  ?ne  pajfoit  rien  dans  mon 
bas  âge ,  ir  qu'il  ail  oit  redire  tout  ce 
que  )c  faifois  de  mal ,  afin  que  l'on  tne 
corrigeât. 

Un  jeune  Seigneur  qui  étoit  admis 
à  lui  faire  fi  cour  pendant  fon  en- 
fance, le  flattoit  dans  fes  petits  ca- 
prices, &  alla  même  jufqu'à  lui  dire 
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qu'il  falloit  fe  moquer  des  avis  &  des 
corrections.  Le  Duc  de  Bourgogne 
irrité  de  pareils  difcours ,  le  prit  dès- 
lors  tellement  en  averfion,  qu'il  ceflà 
entièrement  de  lui  parler,  malgré  le 
goût  naturel  qu'il  avoit  pour  lui.  Ce 
jeune  homme  voyagea,  &  fut  deux 
ans  fans  voir  le  Prince.  Il  ne  reparut 
devant  lui  que  lorfqu'il  eut  pafle  aux 
hommes  ;  mais  il  fe  comporta  tout 
différemment.  Ce  n'étoit  plus  un  bas 
courtifàn,  un  lâche  adulateur;  c'étoit 
un  homme  fincère,  vrai ,  qui  relevoit 
les  fautes,  ofoit  contredire,  &  dif- 
putoit  au  jeu.  Le  Duc  de  Bourgogne 
lui  rendit  fes  bontés  &  fon  amitié. 
J'avois  conçu  de  l  averfion  pour  vous  , 
lui  difoit-il,  à  caufe  de  vos  flatteries  ; 
maïs  je  vous  aime  à  jiréfient ,  parce  que 
vous  avc£  changé  de  ton ,  &  que  vous  me 
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dites  ?nes  vérités.  Heureux  les  Princes 
à  qui  les  courtifàns  difent  la  vérité 
pour  leur  faire  la  ccur. 

Accoutume  a  gouverner  Ion  cœur, 
à  le  fubjuguer ,  il  vouloit  que  les  autres 
eufTent  le  même  empire  fur  le  leur. 
Un  des  Princes  Tes  frères  ayant  perdu 
au  jeu,  en  témoigna  du  chagrin.  II 
l'en  reprit  en  particulier ,  mais  avec 
la  gravité  d'un  Prince  qui  avoit  droit 
de  donner  des  confeils ,  &  qui  don- 
neroit  un  jour  des  ordres. 

La  médifànce  lui  dcplaifoit  fouve- 
rainement.  Quelqu'un  parloit  affez 
mal  devant  lui  d'un  homme  dont  la 
naifTance  méritoit  des  égards.  Il  le  fit 
approcher,  &  lui  dit  :  Je  trouve  fort 
mauvais  que  vous  parité^  ainji  devant 
moi  d  un  homme  de  condition  ;  n'y  re- 
renc7plus.  Les  ridicules  lefrappoient 
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vivement;  mais  ii  n'en  faifoit  point 
de  plaisanteries.  Jamais  trait  de  mé- 
pris, jamais  raillerie  humiliante  ne 
fortit  de  fà  bouche.  Sa  réferve  fur 
ce  point  peut  fcrvir  de  modèle  aux 
Princes.  Les  défauts  naturels  exci- 
taient fa  compaffion  ;  la  plufpart  des 
hommes  ont  ia  cruauté  d'en  rire.  Un 
jour  la  converfàtion  tomba  par  hafàrd 
fur  un  de  ces  défauts,  &  quelqu'un 
qui  en  étoit  affligé ,  fe  trouvoit  alors 
chez  le  Prince.  Il  mit  le  doigt  furfà 
bouche,  appela  celui  qui  parloit,  & 
lui  dit  à  l'oreille  :  Ne  craigne^- vous 
pas  de  le  fâcher  ! 

Enjoué  fans  être  moqueur,  affable 
fans  familiarité,  fecret  fans  di/fimu- 
lation,  honnête  fans  confondre  les 
perfonnes  ni  les  rangs,  agréable  & 

doux  dans  la  fociété,  il  ne  careffoit 

point , 
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point,  comme  font  d'ordinaire  les 
enfans,  ni  ne  fe  laifToit  aller  à  des 
démonflrations  plus  apparentes  que 
folides  ;  mais  par  fes  regards  ,  par  fes 
manières,  par  un  je  ne  fais  quoi  dont 
on  étoit  pénétré ,  fans  pouvoir  le 
définir,  il  marquoit  fon  effime,  fà 
reconnoiflànce  &  fon  amitié.  Il  avoit 
le  difcernement  fi  jufte,  il  connoiffoit 
fi  bien  les  hommes,  que  fans  jamais 
fe  méprendre  à  l'égard  de  ceux  qui 
avoient  l'honneur  de  l'approcher,  il 
les  plaçoit  chacun  dans  fon  cœur  & 
dans  fon  efprit ,  fuivant  l'ordre  &  le 
degré  qu'ils  méritoient.  Toutes  fes 
expreffions  avoient  un  tour  noble, 
naturel  &  délicat,  &  une. forte  de 
politeife  qui  n'appartient  qu'aux  Rois, 
&  qui  lui  avoit  été  tranfmife  de  père 

en  fils.  Il   ne  faudrait  que   le  trait 
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fuivant  pour  nous  en  convaincre.  Le 
Duc  de  Briflàc ,  qu'il  aimoit  &  qu'il 
eflimoit  infiniment,  lui  dit  un  jour: 
Monfeigncur ,  à  votre  première  cam- 
va?ne ,  je  vous  demande  d'être  votre 
Aide -de-  camp.  Non,  répondit -il, 
Al.  le  Duc  ;  vous  J ère £  alors  Maréchal 
de  France ,  &*  vous  me  donnerez  des 
leçons. 

II  appliquoit  à  toutes  chofes  cette 
précifionexaite,  avec  laquelle  il  dif- 
tinguoit  les  perfonnes.  Le  diftri£t 
des  différens  arts  &  leurs  limites  lui 
étoient  parfaitement  connus.  Le  Mé- 
decin avoit  beau  faire  le  Chirurgien  ; 
vainement  le  Chirurgien  faifoit  le 
Médecin  ,  cet  étalage  étoit  inutile 
auprès  de  lui.  II  ne  donnoit  à  tâter 
fon  pouls  qu'à  des  Médecins  ;  il  ne 
parloit  de  remèdes  extérieurs  qu'à 
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des  Chirurgiens.  Tout  étoit  remis  à 
fà  place,  &  chacun  rentroit  dans  fà 
profeffion. 

Ce  goût  du  vrai ,  ces  principes 
lumineux  fur  lefquels  il  régloit  fes 
jugemens  &  fes  paroles  ,  indiquoient 
fans  doute  une  ame  faite  pour  la  vé- 
rité. Elle  n'eut  qu'à  fe  montrer  pour 
lui  plaire.  II  l'aima  dans  un  âge  où 
on  l'ignore  ,  &  dans  un  rang  où  on 
la  craint.  Son  Gouverneur  &  fon 
Précepteur  n'eurent  befoin  ni  d'effort 
ni  de  rufe  pour  l'accoutumer  à  l'en- 
tendre. On  venoit  de  lui  donner, 
pour  exemple  d'écriture ,  une  fen- 
tence  conçue  en  ces  termes  :  Il  faut 
beaucoup  de  courage  pour  dire  la  vérité 
aux  Princes ,  dr  ceux  qui  la  leurdifent 
font  leurs  vrais  amis.  Quelques  heures 
après ,  le  Duc  de  la  Vauguyon  eut 

Çii 


36  Éloge  hiforique 

occafion  de  lui  faire  des  reproches 
afTez  férieux.  Il  en  fut  piqué  ;  & 
comme  il  étoit  encore  tout  émû,  il 
dit  à  fon  Gouverneur  :  Vous  croyez 
donc  qu'il  vous  faut  beaucoup  de  cou- 
rage pour  ?ne  dire  la  vérité.  Ote^  -  vous 
cela  de  l'efprh  ;  vous  ave^  pleine  au- 
torité fur  moi  :  le  vrai  courage  f croit 
de  la  dire  à  papa,  ou  à  papa  Roi , 
s'ils  étoient  capables  de  faire  le  mal. 
Paroles  fublirnes  &  au  defliis  de 
tout  éloge. 

II  aimoit  trop  la  fincérité  dans  au- 
trui ,  pour  n'être  pas  vrai  dans  tout 
ce  qui  leconcernoitperfonnellement. 
Auffi  n'a-  t-  il  jamais  menti;  il  ne 
cherchoit  pas  même  à  exeufer  ou  à 
pallier  fes  fautes  :  il  les  avouoit  avec 
une  noble  fimplicité  ;  &  ce  qui  eft 
plus  rare  encore  dans  un  enfuit  de 
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ce  rang,  il  ne  vouloit  point  qu'on 
les  cachât  aux  autres  pour  le  flatter , 
ou  pour  lui  éviter  une  petite  confit- 
fion.  Un  jour  il  avoit  contenté  fes 
maîtres  moins  qu'à  l'ordinaire.  Après 
fa  leçon  vint  une  Dame  qui  leur 
dit  que  Monfeigneur  avançoit  fans 
doute  toujours  de  plus  en  plus ,  & 
que  certainement  la  leçon  avoit  été 
bonne.  On  lui  répondit  que  oui. 
Quand  elle  fut  fortie  ,  le  Duc  de 
Bourgogne  regarda  fon  Précepteur, 
Si  lui  dit:  Quoi,  Monfieur ,  vous  qui 
m'exhorte^  tant  à  ne  tri  écarter  jamais 
de  la  vérité,  vous  mentez  devant  moi 
à"  pour  moi  ! 

Souvent  la  raifon  exerçoit  fes  droits 
fur  lui  malgré  lui  -  même.  Elle  fur- 
montoit  dans  fon  cœur  les  révoltes 
de  l'amour  propre  &  l'indocilité  de 
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l'enfance.  Il  tenoitun  jour  ce  propos 
à  fbn  Gouverneur  :  L'empire  que  vous 
ave^  fur  mon  efprit  ejl  fingulier.  Je 
veux  quelquefois  vous  rêfifler,  /en  fais 
la  nfolution  ;  mais  des  que  vous  arrive^, 
èr  que  vous  me  dites  un  mot ,  )e  me 
rends. 

II  étoit  plein  de  charité  pour  les 
pauvres,  &  d'humanité  pour  les  peu- 
ples. La  fenfibilité  de  fon  ame  n'é- 
tant point  fondée  fur  des  mouvemens 
paffagers ,  &  trop  fouvent  infructueux 
chez  le  commun  des  hommes,  mais 
fur  un  amour  confiant  du  bien  public 
&  particulier,  n'en  étoit  que  plus  fûre 
&  plus  invariable  dans  fes  effets. 
Quoiqu'il  eût  un  éloignement  ex- 
trême pour  toute  dépenfe  fùperflue , 
il  donnoit  avec  joie,  avec  libéralité, 
&  au-delà  de  ce  qu'on  lui  demandoit, 
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lorfqu'il  s'agiffoit  de  foulager  des 
infortunés  &  des  indigens.  Il  avoit 
defiré  une  petite  artillerie.  Ceux  qui 
étoient  auprès  de  lui  ne  s'y  opposèrent 
pas ,  mais  lui  dirent  feulement  qu'il 
y  avoit  bien  des  malheureux.  Il  n'en 
fallut  pas  davantage.  Il  aima  mieux 
fupprimer  un  amufement  qu'une  au- 
mône. L'artillerie  fut  fàcrifiée,  &  il 
ordonna  de  diftribuer  aux  pauvres 
l'argent  qu'on  y  auroit  employé. 

La  première  fois  qu'on  lui  pré- 
fenta  la  bourfe  dans  laquelle  étoit  la 
fomme  que  le  Roi  avoit  deftinée  pour 
(es  menus  plaifirs,  il  en  réferva  la 
moitié  pour  des  aumônes.  Qn  lui  fit 
connoitre  les  différentes  efpèces  de 
pauvres  qui  pouvoient  être  l'objet 
de  fes  charités  ;  pauvres  honteux, 
pauvres    mendians    dans    les    rues, 
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pauvres  détenus  dans  les  prifons  pour 
n'avoir  pu  payer  les  impôts.  Il  préféra 
les  derniers. 

Le  S.r  TouroIIe ,  fon  premier  valet 
de  chambre,  lui  parloit  d'un  village 
à  quinze  lieues  de  Paris  ,  qui  venoit 
d'être  entièrement  confumé  par  un 
incendie.  Nous  n'avons  pas  grand 
chofe ,  dit  -  il ,  il  faudra  faire  ce  que 
nous  -pourrons.  Le  foir,  Monfeigneur 
le  Dauphin  ,  Madame  laDauphine& 
Mefdames-étant  venues  le  voir,  il  fit 
une  quête  dans  fa  propre  famille  pour 
le  foulagement  des  pauvres  habitant 
de  ce  village.  Il  en  remit  l'argent  entre 
les  mains  du  S.1  TouroIIe  pour  le  leur 
envoyer ,  &  y  ajouta  tout  ce  qu'il 
put  prendre  fur  celui  de  fes  menus 
plaifirs. 

Sagénérofité  saccordoit  très  -bien 
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avec  cet  amour  de  l'ordre  &  de 
l'économie,  qui  étoit  une  des  vertus 
de  fon  cara&ère.  II  voyoit  lui-même 
les  comptes  de  fes  menus  plaifirs.  Il 
s'informoit  des  dépenfes  que  l'on 
avoit  faites ,  &  des  raifons  qu'on  avoit 
eues  de  les  faire.  Ses  petites  finances 
avoient  une  forme  régulière  d'admi- 
niflration ,  dont  aucun  détail  ne  lui 
cchappoit.  Il  n'aimoit  pas  les  profu- 
fions  indécentes.  Une  perfonne  d'un 
état  inférieur  lui  difoit  un  jour  :  Si 
vous  vouliez  me  donner  cent  mille  livres , 
f acheter  ois  une  belle  maifon.  Il  répondit: 
quand  je  le  pourrais ,  je  ne  vous  les 
donncrois  pas.  Il  n'ejl  pas  de  votre  état 
d'avoir  une  fi  belle  maifon. 

Dès  l'inflant  que  le  Duc  dcBcny 
eut  pafTé  aux  hommes  ,  le  Duc  de 
Bourgogne  fe  propofa  d'être  pour  ce 
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jeune  Prince  un  modèle  &  un  exemple 
vivant  de  conduite.  II  s'intéreffoit  avec 
ardeur  à  tout  ce  qu'il  faifoit,  à  tout 
ce  qu'il  difoit,   &  au  fuccès  de  fon 
éducation.  Il  le  prouva  d'une  manière 
qu'il  n'appartenoit  qu'à  lui  d'imaginer 
&  d'exécuter.  Pendant  qu'il  jouiflbit 
d'une  bonne  fànté,    on  faifoit  tous 
les  huit  jours  une  revue  fcrupuleufe 
de  tout  ce  qu'il  avoit  fait  de  bien  & 
de  mal  dans  lafemaine;  on  l'écrivoit 
exactement  ,    &  à  la   fin   du    mois 
on   examinoit  s'il  s'étoit  corrigé  de 
qtielque   défaut  ,   &  on   écrivoit  en 
marge  les  moyens  de  réformer  ceux 
qui  lui  reftoient  encore.  Il  confervoit 
avec  foin  dans  fi  caffette  ces  petits 
journaux  de  fà  vie.    Quelques  jours 
après  que  le  Duc  de  Berry  eut  pafle 
entre  les   mains  des  hommes ,   le 
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Duc  de  Bourgogne  fe  fît  apporter 
cette  caffette,  l'ouvrit,  en  prit  les 
journaux ,  appela  le  Duc  de  la  Vau- 
guyon,  &  M.  de  Sineti,  un  de  {es 
Sous-gouverneurs,  fit  venir  le  Duc 
de  Berry,  &  lui  dit  :  Mon  frère, 
venez  apprendre  comme  on  en  ufoit  avec 
moi  pour  me  corriger  de  mes  défauts  ; 
cela  vous  fera  du  bien.  Enfuite  il  remit 
les  papiers  entre  les  mains  du  Sous- 
gouverneur,  en  lui  difànt  :  M.  de 
Sineti,  life£  tout.  Pendant  la  ledture 
on  s'apercevoit  par  la  rougeur  qui 
montoit  au  vifage  du  Duc  de  Bour- 
gogne, qu'il  fe  fentoit  humilié,  fur- 
tout  lorfqu'on  en  fut  venu  à  un  certain 
article.  Il  l'écouta  avec  une  émotion 
dont  les  effets  parurent  dans  fes  yeux 
&  fur  fon  front.  On  voulut  ccffcr 
de  lire;  il  s'y  oppofa.  Non,  dit-il  > 
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achever  jufquau  bout.  Il  ajouta  feule- 
ment, pour  ce  défaut-là ,  je  crois  m'en 


ctrc  corrigé 


La  fenfibilité  de  fon  ame  n'éclatoit 
jamais  tant  que  dans  nos  fuccès  ou 
dans  nos  revers.  C'étoit  un  vrai 
patriote,  un  vrai  citoyen.  PafTionné 
pour  la  gloire  de  nos  armes ,  il  fou- 
haitoitavec  la  même  ardeur  que  l'Etat 
fût  floriffant,  &  le  peuple  heureux. 
Le  Miniflère  de  *  *  *  donnoit  les 
plus  belles  efpérances.  Ses  premières 
opérations  avoient  répandu  par -tout 
la  joie  &  ranimé  le  crédit.  Dans  ces 
commencemens,  il  eut  une  maladie 
qu'on  crut  d'abord  férieufe,  &  qui 
ne  dura  pas.  Le  jeune  Prince,  qui 
l'entendoit  louer  tous  les  jours,  & 
par  toutes  les  bouches,  &  de  toutes 
les  façons,  parut  très-inquiet  fur  fon 
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compte.  Il  s'informoit  fouvent,  & 
avec  grand  foin,  de  fes  nouvelles. 
On  étoit  furpris  d'une  attention  û 
marquée ,  &  on  lui  en  demanda  le 
motif.  Rien  de  plusjîmple ,  répondit-il  ; 
j'entends  dire  à  tout  le  inonde  qu'il  fert 
bien  papa  Roi  ir  l'Etat, 

Il  fut  tranfporté  de  joie  quand  il 
apprit  la  victoire  de  Berghen.  Nos 
armes ,  trop  fouvent  malheureufes , 
avoient  befoin  d'un  triomphe.  Celui- 
ci  déconcerta  les  projets  d'un  Prince 
habile  &  aélif ,  qui  s'étoit  flatté  de 
nous  furprendre.  Inférieurs  &  atta- 
qués, nous  devions  être  battus.  Les 
ennemis  le  furent.  Cette  aélion  dé- 
cifive  en  impofiaux  Alliés.  Les  fuites 
Iieureufes  du  combat ,  la  gloire  du 
nom  francois  relevée,  les  talens  & 
les  vertus  du  Général,  tout  dans  ecl 
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événement  intéreffoit  le  Duc  de 
Bourgogne,  tout  lui  en  étoit  cher  & 
précieux. 

Qu'on  eft  propre  à  gouverner  des 
peuples,  quand  on  s'affeéte  ainfx 
des  profpérités  &  des  difgraces  pu- 
bliques !  Des  vertus  û  remarquables 
&  fi  dévelopées  dans  un  enfant , 
étoient  encore  embellies  &  perfec- 
tionnées par  la  Religion.  Ce  Prince 
étoit  né  pour  elle.  A  peine  la  con- 
nut-il, qu'il  l'aima,  qu'il  en  fentit  les 
avantages,  &  qu'il  en  remplit  fcrupu- 
kufement  les  devoirs.  C'eft  la  bafe 
du  véritable  héroïfme.  On  peut  fans 
religion  être  un  homme  extraordi- 
naire, fameux,  mais  jamais  un  grand 
Roi,  ni  un  grand  homme. 

Ce  jeune  Prince  avoit  un  zèle 
décidé  pour  l'obfervation  des  corn- 
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mandemcns  de  Dieu  &  des  loix  de 
TÉglife.  li  donnoit  à  tous  l'exemple 
du  refpeél  pour  les  chofes  faintes 
&  pour  les  préceptes  divins.  Quel- 
qu'un lui  dit  qu'il  avoit  vu  travailler 
à  une  maifon  vis-à-vis  duchîteau; 
c'étoit  un  jour  de  fête,  Il  devint  rouge: 
Voilà  qui  efl  horrible ,  dit -il ,  je  7nen 
Vais  rout-à-ï heure  clie^  papa  Roi  pour 
m'en  plaindre  à  lui.  On  eut  de  la  peine 
à  l'en  empêcher,  &  peut-être  ne 
lit-on  pas  bien.  Une  preuve  fenfible 
que  la  Religion  fe  perd  dans  un  État , 
c'cfl  quand  les  devoirs  extérieurs  du 
culte  public  font  ouvertement  &  im- 
punément violés. 

Il  y  a  cinq  ou  fix  mois  qu'allant , 
un  jour  de  fcte ,  fe  promener  fur  le 
petit  fauteuil  roulant  qui  lui  fcrvoit  à 
cet  ufage ,  il  vit  en  fortant  de  fon 
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appartement,  un  marchand  qui  avoit 
étalé  fur  le  haut  du  degré  une  bou- 
tique de  quincaillerie.  Il  fe  fit  arrêter , 
appela  un  de  fes  Gentilshommes  de 
la  manche,  &  lui  dit  :  Voilà  qui  n'ejl 
pas  -permis  ;  alle^  de  ma  part  faire 
remballer  cette  boutique  devant  vous ,  irt 
que  je  ne  la  trouve  plus  à  ?non  retour. 

Une  autre  fois  on  dit  devant  lui , 
qu'un  Officier  qu'il  protégeoit ,  alloit 
les  vendredis  à  Paris  pour  faire  gras. 
C'étoit  une  de  ces  plaifànteries  cha- 
ritables qu'on  fe  permet  û  fouvent 
à  la  Cour  aux  dépens  des  abfens  Ôc 
de  la  vérité.  Il  le  crut;  Se  fi-tôt  qu'il 
vit  le  prétendu  violateur  de  la  loi  du 
maigre,  il  lui  en  fit  une  réprimande 
très-férieufe,  &  montra  parce  trait, 
qu'il  regardoit  comme  un  devoir 
dans  les  Princes,   de   veiller  fur  fa 

conduite 
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conduite  &  fur  la  religion  de  ceux 
qui  les  approchent 

Il  avoit  étudié  la  Religion  y  il  en 
avoit  examiné  les  principes  ,  non 
par  une  curiofité  vaine,  ni  pour  y 
chercher  des  difficultés  &  des  con- 
tradictions ;  mais  pour  en  découvrir 
de  plus  près  l'élévation  &  la  majeflé. 
La  raifon  dans  un  efprit  jufte,  éclaire 
&  fortifie  la  foi.  Il  édifioit  par  la  ma- 
nière dont  il  prioit ,  &  dont  il  enten- 
doit  la  Meflë,  La  vertu  des  paroles 
divines ,  renfi  rmée  dans  la  fàinte  Écri- 
ture ,  le  pénétroit  jufcju'au  fond  du 
cœur»  Tol!5  les  {ours  on  lui  l.'foit  le 
matin  un  chapitre  de  l'Evangile.  II 
l'écoutoitavec  un  recueillement  pro- 
fond ;  &  après  l'avoir  enendu,  il 
baifoit  avec  refpeét  le  hue  fhint. 

La  pureté  de  ion  ame  répondoit 
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aux  fentimens  de  Religion  dont  il 
étoit  rempli.  Le  fceau  de  la  chafteté 
étoit,  pour  ainfi  dire  ,  empreint  dans 
fon  cœur.  Il  poffédoit  cette,  vertu 
dans  un  degré  fi  éminent ,  que  lors- 
qu'on lui  lifoit  quelque  hifloire  ,  6c 
qu'il  s'agiffoit  d'une  paffion ,  il  difoit  : 
jwjfez  cela ,  il  ne  convient  pas  que  je 
l'entende.  Un  jour  qu'il  parcouroit 
avec  M.  de  Limoges  une  Bible  ornée 
d'eftampes ,  il  tomba  fur  une  figure  qui 
n'étoit  pas  auffi  modeftement  vêtue 
qu'il  eût  defiré.  Couvre^  cette  figure  , 
dit-il  au  Prélat;  cllenefi pas  décente. 

Il  étoit  exaèt  jufqu'au  fcrupule 
dans  les  moindres  chofes  qui  avoient 
rapport  à  la  confcience  &  à  la  Reli- 
gion. La  perfection  chrétienne  em- 
braffe  tout,  &  ne  néglige  rien.  Telle 
pratique   de  piété    paroît  petite  & 
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puérile  aux  yeux  du  monde,  qui  eft 
grande  &  fublime  devant  Dieu.  Dans 
le  cours  de  ià  maladie ,  il  fe  trouva 
un  foir  fi  épuifé  &  fi  affoibli  ,  qu'il 
pouvoit  à  peine  fe  remuer,  &  qu'en 
finifïànt  fà  prière,  il  fit  le  figne  de  fa 
Croix  de  la  main  gauche,  la  feule 
dont  il  put  fe  fervir  dans  cet  infiant. 
II  regarda  le  Duc  de  la  Vauguyon , 
&  dit  :  Voilà  de  la  parejje ,  cela  rieft 
pas  bien.  Et  fur  le  champ  il  débar- 
raffa,  quoiqu  avec  douleur ,  fa  main 
droite  pour  refaire  le  figne  de  la 
Croix.  Régulier  dans  fes  exercices 
de  dévotion  ,  inflruit  par  l'Évangile 
à  redouter  également  la  molleffe  & 
la  fenfualité,  il  ne  fongeoit  qu'à  fç 
rendre  un  faint,  &  il  le  devenoit  tous 
les  jours.  Il  s'amufoit  une  fois  à  fe 
faire  rendre  compte  de  ce  qu'on  lui 
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ferviroit  à  fon  dîner  ;  &  s'ihterrom- 
pant  tout-à-coup  ,  il  me  femble ,dit  il, 
que  je  deviens  bien  gourmand.  Voilà 
de  l'ouvrage  -pour  le  P.  Defmareis ,  la 
-première  fois  que  nous  nous  verrons. 

Ce  ne  feroit  point  ajouter  à  fon 
éloge  que  de  dire  qu'il  eût  été  brave, 
puifqu'il  étoit  d'une  Maifon  où  la 
valeur  a  toujours  été  portée  jufqu'à 
l'héroïfme.  Mais  ce  qu'on  remar- 
quera comme  une  chofe  peu  com- 
mune ,  c'efl  que  fa  fermeté  étoit  à 
l'épreuve  de  toute  furprife ,  dans  un 
âge  &  dans  des  occafions  où  la 
foibleffè  des  organes  &  le  défaut 
d'expérience  caufent  quelquefois  des 
mouvemens  de  frayeur,  ou  du  moins 
de  l'étonnement  aux  enfàns  qui  ont 
le  plus  de  courage.  II  avoit  témoigné 
un  grand  dtfir  de  voir  faire  l'exercice 


de  M.  le  Duc  de  Bourgogne.  53 
aux  Chevaux -légers.  On  lui  donna 
le  fimulacre  d'un  combat  &  d'une 
attaque,  avec  un  feu  tout  auffi  vif  & 
tout  auffi  terrible  qu'on  peut  le  voir 
dans  les  aétions  les  plus  chaudes  de 
la  guerre.  Lorfque  le  feu  &  le  bruit 
commencèrent ,  il  appuya  fes  mains 
fur  fon  front  pendant  toute  la  pre- 
mière décharge  ,  fans  dire  un  mot, 
Enfuite  il  les  retira  ;  &  avec  fà  gaieté 
ordinaire,  il  dit  au  Duc  de  la  Vau- 
guyon  :  J'ai  voulu  mejfayer;  je  n'ai 
-point  été  étonné  du  tout.  II  avoit  craint 
d'être  furpris ,  &  de  montrer  quelque 
foibieffe. 

Tant  de  qualités  royales  &  chré- 
tiennes ,  tant  de  raifon  &  tant  d'efprit, 
tant  de  connoiffances  prématurées 
faifoient  l'admiration  &  les  délices 
de  la  Cour.   Ce  bonheur  ne  devoit 
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pas  durer.  La  fanté  du  Duc  de  Bour- 
gogne parut  s  affaiblir,  &  caufa  bien- 
tôt de  grandes  alarmes. 

Il  ctoit  né  fain  ,  &  d'un  tempéra- 
ment vigoureux;  mais  fa  conftitution 
s'aitéra  par  un  de  ces  dérangemens 
imprévus ,  dont  la  Nature  fe  réferve 
ordinairement  le  fecret.  Il  furvint  à 
la  cuifîe  droite  du  Prince  une  tumeur 
très  -  confidérabie  Les  plus  habiles 
Médecins  &  Chirurgiens  de  Verfailles 
&  de  Paris  furent  confultés ,  &  s'af- 
femblèrcnt  fouvent.  Mandés  enfin  le 
17  avril  1760,  au  nombre  de  vingt, 
ils  fe  rendirent  dans  l'appartement  du 
Duc  de  Bourgogne.  Us  examinèrent 
le  malade.  On  leur  doit  cette  juflice, 
qu'ils  apportèrent  a  cette  importante 
confultation  autant  de  droiture  &  de 
fincérité  que  d'expérience  &  de  lu- 
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mières.  C'étaient  des  citoyens  qui 
délibéroient  fur  une  calamité  de  l'Etat. 
Mais  ils  ne  pouvoient  oppofer  à  un 
mai  réel  qu'une  feience  conje&urale. 
Jamais  on  n'a  tant  éprouvé  le  zèle 
&  l'impuiffance  de  l'art. 

Ils  convinrent  unanimement  de  la 
nécefïîté  d'ouvrir  fans  délai  la  tumeur. 
Pendant  ce  temps -là,  Monfeigneur 
le  Dauphin  &  Madame  la  Dauphine 
étoient  dans  le  cabinet  du  Duc  de  la 
Vauguyon.  Qu'on  fe  repréfente  leur 
état;  il  fuffit  d'être  père  ou  François 
pour  le  concevoir.  Le  Gouverneur 
du  Duc  de  Bourgogne  lui  annonça  (a 
décifion  des  Médecins.  Il  n'en  fut 
point  furpris  ni  effrayé.  Je  m'y  atten- 
do'is ,  dit-il  froidement \favois entendu 
dire  ,  il  y  a  quelque  temps ,  à  Al.  Senac, 
qui  dans  ce  moment  me  croyoit  endormi , 
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que  je  ne  m'en  tirerois  que  par  une  ope- 
ration.  Je  n'en  ai  point  parlé,  de  peur 
quon  7ie  crut  que  cela  ni  inquiet  oit. 
Donne?  -  moi  cependant  un  demi-quart 
d'heure  pour  prendre  tnon  parti.  On  lui 
préftnta  une  Relique  de  S.'  Paul ,  en 
lui  diïànt  que  ce  grand  Saint  pouvoit 
obtenir  de  Dieu  la  diminution  de  fes 
douleurs ,  même  fà  guérifon.  Il  la 
prit ,  la  baifa  avec  un  profond  ref- 
pccT:.  Oui  y  dit-il ,  je  le  crois  ;  car  il  y 
a  dans  l'Êcritufis  fainte  *  que  les  ?nou- 
choirs  ir  les  linges  qui  avoient  touché 
fon  corps ,  guérijffoient  les  malades. 

Il  voulut  voir  les  inftrumcns  dont 
on  fe  ferviroit.  II  les  confidéra  ,  les 
mania  avec  un  fang  froid  admirable, 
&  s'abandonna  tranquillement  aux 
apprêts  &  aux  rigueurs  de  l'opération. 

*  Aûqs  des  Apôtres,  ch.  XIX,  v*  12. 
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Le  S.r  Andouilfet  fit  l'ouverture  de 
la  "tumeur  avec  toute  la  légèreté  & 
toute  la  promptitude  poffible.  L'inci- 
fion  fut  terrible  &  très  -  clouloureufe. 
Elle  lui  ouvroit  la  cuiflè  prefque  en- 
tière à  trois  doigts  de  profondeur.  Il 
ne  pouflà  qu'un  ou  deux  cris  ,  &  foû- 
tint  fins  fe  plaindre  le  refle  de  Topé- 
ration.  Elle  auroit  eu  le  fuccès  le  plus 
heureux,  fi  la  guérifon  du  Prince  eût 
dépendu  de  la  main  des  hommes. 
A  peine  fut-il  panfé  qu'il  reprit  l'air  de 
gaieté  qui  lui  étoit  naturel ,  &  fe  mit 
fur  fon  féant  dans  fon  lit,  comme  s'il 
n'eût  eu  qu'une  légère  indifpofition. 
Le  Duc  de  la  Vauguyon  alla  au/fi- 
tôt  apprendre  à  Monfeigneur  le 
Dauphin  &  à  Madame  la  Dauphine 
que  l'opération  étoit  faite,  &  qu'elle 
avoit  très -bien  rtufli.  Ils  coururent 
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avec  tranfport  embrafler  ce  cher  & 
augufle  enfant,  que  le  Ciel  fembioit 
rendre  à  leur  amour  &  à  nos  vœux. 
1/cfpérance  rentra  dans  leurs  cœurs; 
ils  versèrent  des  larmes  de  joie.  En 
cîevroit-il  couler  d'autres  de  leurs 
yeux  ! 

Après  ces  premiers  embraflemens, 
Je  jeune  Prince  reçut  le  Roi ,  la  Reine, 
la  famille  royale  ,  &  vit  toute  la  Cour. 
II  ne  voulut  rien  changer  à  fes  oc- 
cupations ordinaires  ;  il  admit  ics 
maîtres ,  il  prit  fes  leçons.  Tout  fe 
pafîh  chez  lui  ce  jour-là  fuivant  l'éti- 
quette &  la  règle  accoutumées. 

A  quelles  idées  confolantes  ne  fè 
livra  t-on  pas  dès-lors  !  La  ville  &  les 
provinces  qui  avoient  partagé  l'effroi 
de  la  Cour,  s'étoient  raffîirées  comme 
elle.  L'état  du  Duc  de  Bourgogne 
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devenoit  tous  les  jours  plus  fatisfai- 
fànt.  Les  efpérances  qu'on  ayoit  con- 
çues, fe  foûtinrent  pendant  quelques 
mois,  &  l'on  ne  doutoit  plus  que  fi 
fa  cuifTe  devoit  refter  affoiblie ,  malgré 
les  bains  de  Barège,  où  Ton  fe  pro- 
pofoit  de  le  conduire ,  fa  vie  au  moins 
ne  fût  en  fureté.  On  fe  flattoit  enfin 
que  fà  guérifon  étoit  prochaine  ,  & 
qu'elle  feroit  parfaite.  Il  fe  croyoit 
lui-même  en  pleine  convalefcence; 
il  s'en  occupoit;  il  en  jouiffoit,  mais 
moins  encore  que  de  la  fatisfaétion 
fi  pure  &  fi  douce  qu'elle  infpiroit  à 
tout  le  monde. 

Dans  une  circonflance  fi  intéref- 
fante  pour  tout  le  royaume  &  pour 
lui,  il  fut  bien  aife  de  connoître  plus 
particulièrement  les  différentes  dif- 
pofitions  des  efprits  à  fon  égard.  Ce 
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n'eft  pas  ici  le  trait  le  moins  marqué 
de  fon  caractère.  Il  fe  fit  a  porter 
l'AImanach  royal.  On  lui  demanda 
ce  qu'il  en  vouloit  faire.  Je  veux , 
répondit- il  ,  me  rappeler  les  noms  de 
ceux  qui  viennent  me  voir  fouve fit ,  de 
ceux  qui  y  viennent  peu ,  à"  de  ceux 
qui  n'y  viennent  point  du  tout. 

Ce  fentiment  intérieur  qu'il  avoit 
de  fon  rétablifTement ,  lui  faifoit  déjà 
fouhaittr  avec  ardeur  de  reprendre 
les  exercices  ordinaires  de  fon  édu- 
cation. Ce  fut  dans  un  de  ces  momens 
de  bien-être  qu'il  écrivit  à  Monfei- 
gncur  le  Dauphin  ce  billet  remar- 
quable. Je  commence  à  me  mieux 
porter  ;  je  vous  prie  de  me  "permettre  de 
continuer  mes  études  ;  fui  grand'  peur 
d'oublier ,  dr  grande  envie  d'apprendre. 

On  ne  peut  s'empêcher  d'obferver 
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ici  qu'il  ne  voulut  pas  écrire  cette 
lettre  à  Monfeigneur  le  Dauphin  , 
fans  en  prévenir  fon  Gouverneur. 
Monjïeur  de  la  Vauguyon ,  lui  dit-il, 
je  vous  prie  de  me  permettre  décrire 
une  lettre  h  quelqu'un,  fc*  de  ne  la  pas 
lire.  Le  Duc  de  la  Vauguyon  lui  ré- 
pondit: Je  le  veux  bien ,  Monfeigneur , 
parce  que  je  fais  que  vous  êtes  très- 
raifonnahle ,  &  que  f  ai  grande  con- 
fiance en  votre  f âge fe.  Il  l'écrivit;  & 
comme  il  étoit  au  moment  de  la 
cacheter,  il  appela  M.  de  la  Vau- 
guyon ,  &  lui  dit  :  Teneç ,  voilà  nia 
lettre  y  lifi-la;  je  ne  puis  me  refoudre 
à  avoir  un  fecret  pour  vous. 

On  jugera  par  la  déférence  entière 
qu'il  avoit  pour  le  chef  de  fon  édu- 
cation, de  {es  fentimens  pour  les 
perfonnes  à  qui  la  naiflànce  le  fou- 
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mettoit ,  &  pour  celles  qui  lui  étoient 
liées  par  le  fàng.  Il  ai  moi  t  fon  aïeul 
comme  père,  &  lerefpe6toit  comme 
Roi.   Il  avoit  le  même  attachement 
&  le  même  refpeét  pour  la  Reine. 
Les  Princes  fes  frères  lui  étoient  in- 
finiment chers ,  ainfi  que  Mefdames 
fes   tantes.    Mais    fa  tendreffe   pour 
Madame  la  Dauphine  &  pour  Mon- 
feigneur  le   Dauphin  furpaflbit  tout 
ce  qu'on  en  pourroit  dire.  Un  mot 
de  Monfeigneur  le  Dauphin ,  un  ton 
un  peu  plus  haut,  ou  un  peu  moins 
tendre  qu'à  l'ordinaire  ,   le  touchoit 
jufquaux  larmes.  Monfieur  de  la  Vau- 
guyon ,  difoit-il,  joignant  les  mains, 
&  levant  les  yeux  au  Ciel ,  que  papa 
ne  fe  fâche  pas  _,    qu'il   ne  fou  pas 
fâché ,  je  ferai  tout  ce  qu'il  voudra. 
Toute  application  d'efprit  lui  étant 
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interdite  pendant  fa  maladie,  il  y 
fuppléoit  par  les  arts  méchaniques. 
Sa  récréation  la  plus  ordinaire  alors 
étoit  de  faire  travailler  devant  lui 
différentes  fortes  d'artiftes  &  d'ou- 
vriers. Il  fe  faifoit  tout  expliquer  dans 
le  plus  grand  détail.  Il  travaillent  lui- 
même.  Il  démontoit  des  machines 
très-compliquées  ,  &  les  remontoit 
enfuite  avec  une  adreffe  Singulière. 

Plus  de  quatre  mois  après  Topé- 
ration  ,  c'étoit  le  jour  de  S.1  Louis , 
il  fe  trouva  affez  bien  pour  s'habiller. 
Il  alla  chez  le  Roi  &  chez  la  Reine; 
mais  il  revint  dans  fon  appartement 
fort  fatigué.  On  lui  propofa  de  fe 
mettre  dans  fon  lit,  ou  du  moins  à 
fon  aife,  &  en  robe  de  chambre. 
No?i,  dit-il ,  je  veux  recevoir  la  Ville 
de  Paris  ;  cela  convient. 
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Dans  quelque  état  de  foufîrancë 
&  de  foiblcfle  qu'il  ait  été ,  il  a  toû-* 
jours  voulu  voir  le  député  de  la  ville 
de  Paris ,  qui  venoit  régulièrement 
fàvoir  de  fes  nouvelles,  &  il  lui  ré- 
pondoit  lui-même.  Il  aimoit  le  peuple, 
&  vouloit  en  être  aimé,  fur- tout  du 
peuple  de  Paris.  Il  aimoit  particulière- 
ment auffi  FUnivcrfité.  Lorlqu  il  la 
recevoit,  &  qu'il  répondoit  aux  ha- 
rangues du  Reiteur,  c'étoit  avec  un 
vifage  riant,  avec  un  air  de  fatisfàétion 
&  de  bonté  qui  marquoit  fon  eftime 
pour  un  Corps  f\  utile  à  la  Religion 
&  aux  bonnes  études. 

Cependant  le  mal avoit  fait  fecrète- 
ment  dans  fon  corps  des  progrès  & 
des  ravages  mortels.  Depuis  environ 
trois  mois,  il  voyoit  &  fentoit  I  nu* 
tilité  des  remèdes.  Il  le  dit  un  jour 

a  les 
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à  fes  Médecins  ,  ajoutant  que  pour 

qu'ils  réuffiflent ,  il  falloit  que  le  ibu- 

verain  Médecin  daignât  les  bénir. 

L'Évêque  de  Limoges  qui  rfaper- 

cevoit  que  trop ,   comme  toutes  les 

perfonnes  attachées   au  Prince  ,    le 

danger  où  il  tomboit,  ne  penfà  plus 

qu'à  lui  procurer  tous  les  fecours  & 

toutes  les  grâces  que   l'Eglife  offre 

à  fes  enfans  pour  les  purifier  &  les 

fanctifier  dans  les  derniers  momens 

de  leur  vie.  Quel  exemple  au  milieu 

de  la  Cour ,  &  quel  exemple  pour  la 

ville  !  Quoique  dans  le  fiècle  où  nous 

fommes  ,  dans  ce  temps  de  lumière 

&  de  raifon  ,  on  ne  veuille  regarder  la 

mort  que  comme  le  retour  au  néant, 

jamais  on   ne  montra  tant  d'horreur 

pour  elle,  jamais  on  ne  prit  tant  de  foin 

de  la  cacher  aux  yeux  des  mourans. 

E 
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Ne  pouvant  l 'éloigner,  on  déguife 
avec  art  Tes  approches  ;  on  les  cou- 
vre de  fleurs,  même  fous  les  pas  des 
vieillards.  Ici  Ton  préfente  fans  mé- 
nagement l'appareil  lugubre  de  la  mort 
à  un  Prince  de  neuf  ans  ,  qui  ne  tou- 
che point  encore  à  ion  dernier  jour, 
&  pour  qui  la  nature  pourroit  opérer 
une  de  ces  révolutions  heureufes  que 
la  jeunefïe  éprouve  ïouvent  en  pareil 
cas.  Mais  c'eft  un  Prélat  imitateur 
des  premiers  Evcques,  qui  ne  craint 
point  de  hâter  ces  préparatifs  terri- 
bles :  c'eft  pour  un  Prince ,  digne 
petit-fils  de  S.1  Louis,  que  ces  prépa- 
ratifs fe  font. 

Pour  le  difpofer  plus  efficacement 
au  double  facrifice  de  fa  vie ,  &  d'une 
couronne  temporelle,  l'Evêque  de 
Limoges  lut  fit  lire  le  chapitre  xvin 
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<ie  l'Evangile  de  S.1  Jean ,  qui  con- 
tient la  paffion  de  Notre  Seigneur, 
Quand  il  fut  au  verfet  36,  où  font 
ces  paroles  ,  mon  royaume  ne(l  pas 
de  ce  monde ,  ce  Prélat  lui  dit ,  avec 
cette  franchife  &  cette  force  apoflo- 
lique  d'un  Miniflre  de  Jéfus-Chrift* 
que  ce  paffage  le  regardoit ,  qu'il 
devoit  fe  l'appliquer ,  &  que  c'étoit-ià 
le  décret  fupréine  qui  décidoit  de  à 
deftinée;  qu'il  n'y  avoit  plus  pour 
lui  de  royaume  fur  la  terre,  qu'un 
autre  régneroit  à  fà  place,  que  le  ciel 
étoit  déformais  le  feul  empire  auquel 
il  dût  penfer.  Il  fut  un  peu  étonné  de 
ce  difeours  ,  mais  fans  douleur  ni  foi- 
blciïé.  Le  trône ,  quelqu  éloigné  qu'il 
en  fût  encore,  étoit  l'objet  légitime 
de  fes  regards.  L'amour  de  la  vie  & 
celui  de   la  couronne  le  touchoienl 
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différemment  ;  car  quoique  ces  deux 
affections  foient  néceffairement  liées 
entr'elles ,  &  qu'on  ne  puifle  être 
attaché  à  l'une  fans  conferver  l'autre , 
il  lesféparoit  néanmoins  par  un  fenti- 
ment  de  grandeur  qu  on  n'a  pas  de 
peine  à  concevoir  dans  une  aine  telle 
que  la  fienne.  II  renonçoit  à  la  vie 
fins  regret,  parce  qu'un  Prince  ne 
craint  point  la  mort ,  &  qu'un  Chrétien 
h  defire.  Mais  il  regrettoit  le  trône , 
parce  que  laconnoiffance  intime  qu'il 
avoit  de  lui-même ,  ne  l'écîairoit  que 
trop  fur  le  bien  qu'il  eût  été  capable 
de  faire  un  jour  en  rempliflànt  les 
devoirs  de  la  royauté.  C'étoient  des 
reftes  expirans  de  cet  amour  de  foi- 
même  dont  la  grâce  feule  a  droit  de 
triompher;  elfe  aida  le  jeune  Prince, 
il  combattit,   &  fut  vainqueur.  C'en, 
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eflfaitj  dit -il ,  vous  le  voule^,  6  mon 
Dieu.  Je  me  foûmets  à  votre  volonté, 
Alon  royaume  nejl  pas  de  ce  monde. 
Il  n'y  penfa  plus.  Animé  d\ine  foi 
pure ,  d'une  charité  vive  &  plein 
d'une  fermeté  furnaturelle ,  il  ne  s'oc- 
cupa plus  que  de  ià  première  Com- 
munion ,  &  s'y  prépara  avec  ferveur. 
Il  eft  de  règle  qu'on  fupplée  aupara- 
vant les  cérémonies  du  Baptême  à 
ceux  auxquels  elles  ont  été  différées. 
Cette  cérémonie  fe  fit  le  famedi  veille 
du  premier  dimanche  de  l'Avent , 
dans  le  cabinet  du  Prince,  par  les 
mains  de  l'Abbé  de  Barrai ,  Aumô- 
nier de  quartier  du  Roi ,  en  l'abfence 
du  Grand- Aumônier  de  France, 
affifté  du  Vicaire  de  la  paroiffe  de 
Notre-Dame  de  Verfàilles. 

Le  Roi   avoit  décidé  que   cette 

E  iij 
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cérémonie  fe  feroit  (ans aucun  appareil 
ni  invitations.  Leurs  Majeflés  furent 
parain  &  marairte.  Le  Roi  nomma 
Monfeigneur  le  Duc  de  Bourgogne  , 
Louis  ;  &  la  Reine  ,  Joseph- 
Xavier.  Après  les  cérémonies  du 
Baptême,  le  Prince  reçut  le  fàcrement 
de  Confirmation  par  les  mains  de 
l'Evêque  de  Limoges  fon  Précep- 
teur ,  auquel  l'Archevêque  de  Paris 
avoit  donné  fes  pouvoirs.  La  famille 
royale  affifla  à  cette  cérémonie  avec 
les  grands  officiers  du  Roi  &  de  la 
Reine  ,  ceux  de  Monfeigneur  le 
Dauphin  ,  de  Madame  la  Dauphine 
&  deMefdames,  le  Duc  de  la  Vau- 
guyon  ,  Gouverneur  du  Prince,  fa 
Comtcfle  deMarfan,  Gouvernante 
des  enfans  de  France  ;  le  Comte 
de   Saint  -  Florentin  ,    Minière    & 
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Secrétaire  d'Etat  ayant  le  département 
de  la  Cour  ,  le  Marquis  de  Dreux, 
Grand  -  Maître  des  cérémonies ,  les 
Sous-gouverneurs ,  Sous-précepteurs 
&  Gentilshommes  de  la  Manche  du 
Duc  de  Bourgogne.  Ce  Prince  figna 
de  fa  main  l'aéte  de  fon  Baptême  fur 
les  regiftres  de  la  paroifTe. 

Le  lendemain  il  fit  fa  première 
communion  à  la  MefTe  qui  fut  dite 
dans  fâ  chambre  par  l'Abbé  Du- 
chaftei ,  Aumônier  du  Roi.  La  nappe 
fut  tenue  par  le  Duc  de  la  Vauguyon 
&  par  TÉvêque  de  Limoges,  le  Grand- 
Maître  des  cérémonies  préfent.  Le 
Prince  reçut  le  facrement  redoutable 
de  nos  autels  avec  un  recueillement, 
un  refpcél  &  une  piété  qui  auroient 
pu  fervir  d'exemple  &  de  leçon  aux 

meilleurs  Chrétiens. 
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Depuis  cette  grande  aétion  fon 
état  devint  encore  plus  fâcheux.  La 
fièvre  augmenta;  une  toux  violente  & 
prefque  continuelle  fe  joignit  à  fes 
autres  foufifrances.  Sa  patience  inalté- 
table  femMoit  prendre  de  nouvelles 
forces  dans  l'accroifTement  de  fes 
douleurs.  S'il  demandoit  fà  guérifon 
à  Dieu,  c'étoit  avec  la  plus  entière 
refignation.  Oui,  Seigneur,  difoit-H, 
guérlJje7-7iioi ,fi  cefl  votre  volonté ,  ??tais 
feulement  pour  votre  gloire.  Il  répétoit 
cette  prière  tous  les  matins  &  tous  les 
foirs ,  en  élevant  fes  mains  vers  le 
ciel ,  &  avec  ce  regard  û  expreffif  &  fi 
pénétrant  qui  lui  étoit  particulier. 

Quand  l'excès  des  douleurs  lui 
arrachoit  des  cris  ,  fa  grande  ame 
s'indlgnoit  des  foibleffcs  forcées  de 
la  nature.  Il  fe  les  reprochoit  à  lui- 
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même;  mais  fur-tout  il  en  écartoit 
jufqu'aux  moindres  apparences  d'in- 
quiétude ou  d'humeur  contre  ceux 
qui  Je  fervoient.  Il  ne  cefïbit  au  con- 
traire de  leur  marquer  dans  ces  mo- 
mens,  combien  il  étoit  fatisfait  de 
leur  intelligence  &  de  leurs  foins.  Je 
fouffre  beaucoup ,  leur  difoit-il ,  maïs  je 
fais  bie?i  que  ce  riejl  -pas  votre  faute. 
Ne  vois- je  pas  que  vous  me  fervez  avec 
tout  le  zèle  dr  toute  ïaffiâionpoffible! 

Sa  bonté,  nous  pourrions  dire  fon 
amitié  pour  {es  domefliques ,  aug- 
mentait avec  fes  maux.  Il  craignoit 
que  la  continuité  du  fervice  ne  les 
incommodât.  Plus  il  foufFroit,  &  plus 
il  veilloit  fur  leur  fànté.  Dans  fts  in- 
fomnies ,  il  étoit  fâché  qu'ils  ne  dor- 
miffent  pas.  Lorfqu'il  avoit  quelque 
befoin  dans  la  nuit,  il  appeloit  douce- 


74  Éloge  liiflorique 

ment,  de  peur  d'éveiller  ceux  qui 
couchoient  dans  fà  chambre.  Mon 
pauvre  Tourolle ,  difoit-il  àfon  premier 
valet  de  chambre,  vous  vous  tuei  au- 
tres de  moi.  Allez  prendre  l'air;  je 
tacherai  de  me  pajfer  de  vous  pendant 
deux  heures.  Bonnemant ,  l'un  de  fes 
valets  de  chambre,  le  veilloit,  quoi- 
qu'il fût  très-enrhumé.  II  dit  au  Duc 
de  la  Vauguyon  :  Je  vous  en  prie , 
renvoyé^  Bonnemant.  C'cjl  le  tuer  que 
de  le  faire  veiller ,  &*  il  vous  empêchera, 
vous  ir  Tourolle ,  de  vous  repofer. 

Quel  amour,  quel  intérêt,  quel  zèle 
ne  devoit  pas  infpfrer  un  tel  Prince 
à  toutes  les  perfonnes  attachées  àfon 
éducation  &  à  fon  ferviceî  II  ne  faut 
que  les  interroger,  que  les  entendre. 
Leurs  témoignages  uniformes ,  fins 
titre  concertés,  leurs  regrets  &  leurs 
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larmes  m'ont  ftrvi  d'inftruétion.  Ces 
mémoires-là  ne  font  pas  fufpeds. 

Trois  mois  &  demi  s'écoulèrent 
clans  cette  horrible  fituation.  La  trif- 
tefle  étoit  peinte  fur  les  vifàges  ;  les 
jours  de  deuil  approchoient.  Point 
de  foulagement  aux  maux  du  Prince. 
AttendrifTement  univerfel  fur  fon 
état ,  regret  de  le  perdre  ,  defir  de 
le  conferver ,  vœux  pour  fa  guérifon , 
nulle  efpérance  de  l'obtenir.  Rien 
n'interrompoit  fes  douleurs  ,  rien  ne 
les  calmoit  ;  il  n'exiftoit  plus  que  pour 
fouffrir  ;  il  ne  vivoit  enfin  que  dans  les 
bras  de  la  mort.  Son  dernier  jour 
n'étoit  pas  loin.  L'Évéque  de  Limo- 
ges n'hcfita  point  à  le  lui  déclarer  ;  & 
en  même  temps  il  lui  propofi  de 
recevoir  le  faint  Viatique  & l'Extrcme- 
on&ion,  OuiA  Monfieur ,  lui  répondit 
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le  Prince  ,  &  fans  aucune  émotion , 
je  veux  les  recevoir ,  &*  les  dejire.  J'ai 
fait  le  fac'ifice  de  ma  vie  à  Dieu.  Mais 
en  ave 7^  -  vous  parlé  à  Monjieur  de  la 
Vauguyon  ! 

Peu  tPinftans  après,  ce  Duc  entra 
dans  là  chambre.  Il  le  trouva  tran- 
quille, gai,  &  s'entretenant  avec  les 
Gentilshommes  de  la  Manche.  Le 
Prince  continua  la  conversation  ;  en- 
fuite  il  appela  fon  Gouverneur  ,  lui 
prit  la  main ,  &  l'envisageant  d'un 
air  affeâueux  ,  mais  qui  n'avoit  rien 
de  trille ,  il  lui  demanda ,  s'il  étoit 
temps  encore  qu'il  reçût  l'Extrême- 
on&ion  ;  &  lui  ferrant  la  main  avec 
plus  de  force  ,  il  ajouta  :  AJonJïeur  de 
la  Vaug'!)'on  /]  ai  fait  le  facrifee  de  ma 
rie  à  Dieu.  Apres  ce  difeours,  il  fit 
revenir  la  compagnie  qu'on  avoit  fait 
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retirer ,  &  fe  remit  à  caufer  avec  la 
même  tranquillité  qu'auparavant. 

Le  foir  de  ce  même  jour ,  Mon- 
feigneur  le  Dauphin  étant  venu  le 
voir,  il  lui  dit  :  Mon  papa ,  je  vous 
demande  la  permijfion  de  recevoir  de- 
main l ' Extrême-oîiéïion ,  fc*  de  vouloir 
bien  la  demander  pour  moi  au  Roi. 

Vers  les  neuf  heures  du  foir ,  il 
ordonna  qu'on  fermât  les  rideaux, 
parce  qu'il  fentoit  quelque  envie  de 
dormir.  Mais  auparavant  il  appela  fon 
Précepteur  ,  &  lui  recommanda  de  le 
venir  trouver  le  lendemain  matin  de 
bonne  heure,  pour  repaffer  avec  lui 
les  cérémonies  &  les  prières  qu'on 
emploie  dans  l'adminiftration  de 
l'Extrême  -  onétion.  LEvêque  de 
Limoges  lui  dit  de  ne  fonger  qua 
dormir,  de  ne  fe  point  inquiéter > 
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&  qu'on  feroit  le  lendemain  tout  c£ 
qu'il  falloit.  Il  regarda  le  Prélat  ,  & 
lui  dit  du  ton  le  plus  ferme,  Monficur, 
je  7ie  fuis  point  troublé. 

Ce  fut  le  i  6  mars  à  dix  heures  du 
matin ,  qn'on  lui  ad  mi  ni  (Ira  le  faint 
Viatique  &  l'Extrême-oricSion.  Tout 
étoit  en  pleurs  fur  la  terre,  &  tout 
retentiffoit  de  cantiques  de  joie  dans 
le  ciel.  Ceux  qui  furent  témoins  de 
cette  augufte  cérémonie ,  ceux  qui 
en  furent  les  miniflres ,  ne  fe  la  rap- 
pellent qu'avec  des  fàififfemens  de 
douleur  &  d'admiration.  Les  regards 
du  Prince  ,  fon  vifage  ,  toute  fa  per- 
fonne  exprimoit  l'humilité  profonde 
&  l'amour  brûlant  des  Chérubins. 
Il  fe  fit  mettre  fur  fon  féant  :  il  ne 
voulut  pas  qu'on  l'aidât  à  défaire  fa 
çhennié,  ni  à  ôter  fon  bonnet  pour 
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recevoir  les  fàintes  onétions.  Quand 
il  les  eut  reçues  ,  il  fe  tourna  du  côté 
defon  premier  valet  de  chambre  ,  & 
lui  dit  en  fouriant  :  Hé  bien ,  Tourolle  , 
je  ri  ai  pas  eu  befoin  de  vous, 

L 'après  -  midi  de  ce  même  jour , 
il  parut  mieux.  Quelqu'un  lui  dit  que 
l'Extrême  -  onction  pouvoit  guérir 
les  malades.  Je  le  fais ,  répliqua- t-il , 
lorfque  cela  ejl  nécejfaire  pour  le  falut , 
&  pour  la  plus  grande  gloire  de  Dieu. 

La  nuit  qui  fuivit  cette  journée , 
fut  très-mauvaifc.  La  toux  redoubla 
à  un  point  exceffif.  I!  s  affoiblifToit  à 
vue  d'œil  ,  &  Ton  craignoit  à  chaque 
infiant  de  le  voir  expirer.  II  le  craignoit 
lui-même;  &  tout  ce  qu'il  defiroit, 
étoit  d'aller  jufqu'au  jour  de  Pâques 
pour  communier  encore  une  fois,  & 
ce  jour-là. 


8o  Eloge  hiflorique 

Enfin  {es  maux,  {es  fouffrances, 
fon  affoibliffement  parvinrent  au  der- 
nier période.  II  étoit  écorché  en 
pîufieurs  endroits  de  fon  corps.  II  ne 
pouvoit  faire  aucun  mouvement  fans 
reffentir  les  douleurs  les  plus  aiguës. 
Quelquefois  ,  fans  autre  plainte  ,  il 
difoit  tout  bas  :  Mon  Dieu ,  donnez- 
moi,  je  vous  prie ,  wie  fauation  ;  je 
?i  en  puis  plus.  Le  famedi  matin  ,  veille 
de  fa  mort ,  il  s'écria  :  me  voici  comme 
un  autre  agneau  pafchal ,  prêt  à  are 
immolé  au  Seigneur. 

Jufqu'à  préfent  j'ai  couvert  d'un 
voile  l'accablement  affreux  où  étoient 
plongés  Monfeigneur  le  Dauphin  & 
Madame  la  Dauphine.  Mais  il  faut 
ouvrir  ici  le  rideau,  &  les  expofer 
aux  regards  refpe&ueux  de  tous  les 
hommes  fenfibles.  Us  alioient  perdre 
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leur  fils  aîné,  l'enfant  de  l'État,  le 
premier  fruit  de  leur  union,  un  jeune 
Prince  accompli  ;  &  dans  ce  moment 
ils  apprennent  que  le  Duc  de  Berry 
leur  fécond  fils,  vient  de  tomber  ma- 
lade; que  fon  mal,  qu'on  ne  connoît 
point  encore,  fe  déclare  avec  vio- 
lence ;  que  les  fymptomes  en  font 
alarmans,  &  qu'il  y  a  lieu  de  craindre 
pour  lui.  Le  Duc  de  Bourgogne  ; 
qui  ne  tient  plus  au  inonde,  &  qui  eft 
prefque  dépouillé  de  la  vie,  tremble 
pour  celle  de  fon  frère  ;  c'eft  le  feul 
danger  qui  l'occupe.  Il  ne  cefïbit  d'en 
demander  des  nouvelles,  &  il  fe  fit 
rendre  compte  par  les  Médecins,  à 
trois  reprifes  différentes ,  de  l'état  où 
fe  trouvoit  fon  frère  de  Berry  ;  c'eft 
ainfi  qu'il  lappeloit. 

Le  Samedi  fàint  fe  pafTa  dans  les 
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mêmes  larmes  &  dans  le  même  effroi. 
La  vie  du  Duc  de  Bourgogne  n'étoit 
plus  qu'une  agonie  prolongée.  Il  y 
eut  cependant  fur  le  foir  quelques 
bons  intervalles.  Les  premières  heures 
de  la  nuit  furent  affez  tranquilles.  Le 
Prince  paroiifoit  moins  fouffrir  ;  il 
parloit  Si  fe"  faifoit  entendre.  Mais 
tout- à -coup  fon  pouls  &  fa  \oix 
s'affoiblirent  ;  il  lui  prit  une  toux 
violente  qui  produifit  par  la  bouche 
une  évacuation  de  la  plus  mauvaife 
efpèce.  On  la  lui  cachoit;  il  voulut 
la  voir.  Son  premier  valet  de  chambre 
lui  propoia ,  dans  ce  moment ,  de 
prendre  un  peu  de  vin  pour  fe  for- 
tifier. Tourolle ,  repondit  le  Prince  ; 
après  ce  que  je  viens  de  voir ,  il  ne  me 
faut  plus  rien. 

Il  appelle  auffi-tôt  le  P.  Defmarets 
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Jéfuite,  fon  Confefleur,  &  lui  dit  : 
Mon  Père ,  puifqu  il  s'agit  d'une  dcr- 
mère  alfolution ,  il  faut  faire  une  revue 
fur  ina  vie  pajfée.  Helas  !  une  vie  d'un 
moment ,  pleine  d'innocence  &  de 
vertus,  étoit  tout  l'efpace  qu'il  avoit 
à  parcourir.  L'examen  ne  pouvoit 
être  long.  Il  fe  confeiïa  avec  une  pré- 
fence  d'efprit  merveilleufe,  &  avec 
des  fentimens  fi  tendres  &  fi  élevés, 
que  le  P.  Defmarets  n'a  pû^s'empê- 
cher  de  dire  qu'/7  étoit  bien  fiché  que 
le  fecret  de  fon  minijlère  lui  impofât 
filence  fur  toutes  les  chofes  admirables 
qu'il  avoit  entendues  dans  cette  con- 
feffwn. 

L'heure  fatale  approchoit.  Le  mo- 
ment eft  venu,  dit  le  Prince,  dotine^- 
vioi  le  Crucifix.  Il  le  prend,  &  colle 
fes   lèvres  mourantes   fur  le    (igné 
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adorable  du  filut.  Son  facrifice  fe 
confommc.  Il  va  tout  quitter,  &  ne 
regrette  rien.  Que  dis- je!  la  nature, 
de  l'aveu  même  de  la  Religion ,  exige 
encore  de  lui  un  tribut  Si  des  adieux. 
Ses  regards  femblcnt  attirés  par  un 
objet  in\  ifible  ;  &  foit  qu'il  cherchât 
des  yuix  cette  mère  augufte  qu'il 
avoit  tant  chérie,  &  qu'il  laiffoit  fur 
la  terre;  foit  que,  par  l'effet  d'une 
imagination  frappée ,  il  crût  la  voir 
réellement,  il  s'écria  d'une  voix  ani- 
mée, ah!  maman,  maman!  C'étoit 
l'dîbr  d'une  ame  qui  rompt  {es 
liens.  Il  répéta  une  féconde  fois  ces 
expreffions  fî  tendres ,  fit  un  aefte 
d'amour  de  Dieu,  &  rendit  le  der- 
nier foûpir. 

II  ctoit  deux  heures  trois  quarts 
du  matin.  A  fix  heures  le  Duc  de 
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la  Vauguyon  pafïà  chez  le  Roi.  Sa 
Majeflé  n'étoit  que  trop  préparée 
à  la  funefte  nouvelle  qu'on  venoit 
lui  annoncer.  Elle  ordonna  au  Duc 
de  defcendre  chez  Monfeigneur  le 
Dauphin.  Il  s'y  rendit  fur  le  champ, 
&  fit  dire  au  Prince  que  Monfeigneur 
le  Duc  de  Berry  fè  portoit  bien,  & 
que  le  Duc  de  la  Vauguyon  étoit-là. 
Ce  peu  de  mots  fignifioient  tout.  Le 
premier  effet  qu'ils  produisent  fe 
conçoit,  mais  ne  fe  rend  pas.  Ce- 
pendant le  Roi  vint  chez  Madame 
la  Dauphine  qui  tomba  fans  connoi£ 
lance  dans  fcs  bras.  Monfeigneur  le 
Dauphin  paroit;  on  amène  le  Comte 
de  Provence  &  le  Comte  d'Artois; 
la  Reine  arrive;  Mcfdumcs  l'avoient 
précédée;  toute  la  famille  royale  étoit 
dans  le  même  lieu.  Quels  objets  ma- 
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jefhieux  &  touchans  !  quel  fan#uaire 
de  douleur  î  les  petits  Princes  fon- 
dant en  larmes;  leur  mère  évanouie; 
fon  augufte  époux  renverfé  clans  un 
fauteuil ,  la  tête  appuyée  fur  le  fein 
du  Duc  de  la  Vauguyon ,  fans  cou- 
leur, fins  parole,  fins  pouls,  fans 
rcfpiration,  &  dans  un  état  fi  violent, 
fi  extraordinaire,  que  quelques  mi- 
nutes de  plus  pouvoient  le  rendre 
dangereux  ;  le  Roi  &  la  Reine  occu- 
pés à  fecourir  leurs  enfans  ;  la  ten- 
dreffe  conjugale,  l'amour  paternel  & 
filial ,  TafFeélion  fraternelle ,  tous  les 
fentimens  de  la  nature  déployés,  & 
agiffant  à  la  fois  fur  tant  de  perfonnes 
royales,  qui  méloient  enfemble  leurs 
gémiffemens  &  leur  confternation. 

Ici  les  expreffions  me  manquent; 
le   pinceau   m'échappe  des  mains. 
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Venez,  ô  François,  venez  voir  par 
vous  -  mêmes  ce  que  je  ne  puis 
retracer;  approchez  du  lieu  refpec- 
table  où  pleurent  vos  Maîtres.  C'eft 
dans  ces  afflictions  domeftiques  qu'ils 
doivent  fur  -  tout  attirer  nos  regards. 
C'eft  -  là  que,  rapprochés  de  nous 
par  des  malheurs  communs  à  toutes 
les  conditions ,  ils  nous  découvrent 
fans  contrainte  &  fans  le  vouloir,  leur 
caradère  &  leurs  fentimens.  Ce  qu'ils 
paroiiïent  dans  leur  famille,  ils  le  font 
pour  leurs  fujets.  Un  bon  père  efl 
un  bon  Roi  ;  6c  tout  Souverain  qui 
rend  hommage  aux  droits  ficres  de 
la  nature,  remplit  mieux  qu'un  autre 
les  devoirs  de  l'humanité. 

Tels  font  les  regrets  que  caufe  à 
toute  la  France ,  &  à  la  famille  royale , 
la  perte  d'un  enfant  de  neuf  ans.  II 
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a  rempli  fà  carrière  en  homme;  fans 
être  parvenu  au  trône,  il  s'eft  montré 
digne  de  régner  ;  fans  avoir  fait  de 
grandes  chofes  ,  il  a  été  un  grand 
Prince.  II  a  fouffert  en  héros ,  &  il 
efl  mort  comme  un  Saint. 
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N  croit  devoir  avertir  le  Le&eur 
que  l'Exhortation  û  forte  &  fi  pathétique 
de  M.  l'Evéque  de  Limoges  à  Monfeigneur 
le  Duc  de  Bourgogne,  tirée  du  Verfet  de 
l'Evangile  de  Saint- Jean ,  mon  royaume  nejl 
pas  de  ce  monde,  ne  fut  faite  à  ce  Prince 
que  lorsqu'il  fut  queftion  de  lui  adminiftrer 
le  faint  Viatique  &  l'Extrême  -Onclion. 
Ce  n'eft  point  une  erreur;  c'eft  une  (impie 
tranfpofition  qui  ne  change  rien  à  la  vérité 
ni  à  l'importance  du  fait. 

Page  i^ona  oublié  de  mettre  au  bas 
de  cette  page  la  note  fuivante:  //  eut  pour 
Maître  de  Mathématiques  M.  le  Blond , 
connu  par  de  très-bons  ouvrages. 
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